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LETTRE 

SUR  LE  COMTE  HODIZ, 

Uun  des  Hommes  le  plus  Jingulier 
du  dix -huitième  Jiècle. 


JLl  y  a  loin  fans  doute  des  hommes  il- 
lustres de  Plutarque  au  Comte  Hodiz  ; 
mais  je  fuis  aflu ré  que  Montaigne  auroit 
tiré  grand  parti  de  la  vie  de  cet  homme 
fingulier.  Je  defire  que  Ton  partage  le 
plaifir  que  j'ai  eu  à  lire  les  détails  qui  le 
concernent  dans  la  relation  d\m  Anglois 
qui  a  voyagé  en  Allemagne,  &  y  a  fait 
les  obfervations  les  plus  intéreflantes.  Il 
les  a  communiquées  par  parcelles  à  fes 
amis  d'Angleterre  ou  d'Allemagne,  en  leur 
écrivant  à  chacun  dans  leur  langue  ,  &  il 
feroit  à  fouhaiter,  qui!  les  raflemblât  un 
Tome  II.  A 
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jour  pour  les  donner  au  public.  J'em- 
ployerai  fes  expreflîons ,  autant  qu'il  me 
fera  poffible  ,  en  les  adoptant  à  notre 
idiome. 

De  Neisfle  >  dit-il ,  j'allai  par  un  détour 
à  Rofwalde  en  Moravie ,  près  des  fron- 
tières de  Siléfie  ,  pour  y  voir  le  Comte 
Hodî^y  qui  3  par  fon  hofpitalité  Se  la  va- 
riétés des  amufemens  qu'il  procure  à  {es 
Ilotes ,  s'eft  fait  connoître  &  aimer  dans 
tous  les  environs.  Ce  Seigneur  extraordi- 
naire a  difpofé  entièrement  le  lieu  de  fa 
résidence  pour   des  repréfentations  théâ- 
trales &  paftorales  }  il  a  fait  de  fes  domef- 
tiques  Se  de  fes  fujets ,  des  A&eurs ,  des 
Muficiens  ,  des  Danfeurs  ,  Se  depuis  qua- 
rante ans  ,  il  emploie  fon  génie  ,  fon  acti- 
vité ,  Se  fes  revenus ,  a  ces  établiflemens. 
Rien  ne  peut  l'en  détourner  ,  Se  quoiqu'il 
ait  foixante  dix  ans,  la  goutte  Se  la  pierre , 
il  ne  change  rien  à  fon  genre  de  vie ,  Se 
s'en  occupe  avec  la  même  ardeur. 

Il   m'accueillit   comme   une   ancienne 
connoifïance.  Cette  politefTe  aimable  Se 
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confiante  lui  eft  devenue  naturelle.  Il  étoit 
aflïs  fur  fon  lit ,  entouré  d'étrangers  ,  & 
d'une  troupe  de  Muficiens  &  de  Chan- 
teufes. Sa  tête  nue  ,  fes  cheveux  gris  & 
courts,  fa  poitrine  découverte,  &  le  proEl 
grec  de  fon  vifage  lui  donnaient  un  air 
vraiment  original  &  antique.  Il  me  parla 
avec  beaucoup  d'eftime  de  notre  Nation., 
&  nomma  quelques  Anglois  qui  étoienc 
venus  le  voir  ,  il  n'y  avoir  pas  long-temps. 
Il  aime  beaucoup  Herbert  &  CrofK 

Quand  le  concert  commença  ,  il  parue 
oublier  fon  âge  &  fes  douleurs  ,  &  ne 
refifentif  que  l'impreflion  de  la  mufique; 
Elle  étoif  bonne  ,  &  quelques-unes  de  fes 
Chanteufes  fe  feront  entendre  fur  des 
théâtres  plus  dignes  de  leurs  talens.  Elles 
font  toutes  ,  aiqfi  que  le  refte  des  Mufi- 
ciens &  dQs  Artiftes  du  Comte ,  des  en- 
fans  de  fes  fujets ,  qu'il  fait  inftruire  fous 
fes  yeux  par  de  bous  maîtres. 

Il  diftingue  particulièrement  les  plus 
habiles  Chanteufes  ;  les  fait  afleoir  à  fa 
table ,  quand  il  a  du  monde  ,  afin  d'amu- 
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fer  la  fociété  par  mille  chanfons  agréables 
de  fa  composition.  Je  ne  me  fuis  jamais 
mieux  repréfenté  les  repas  &  les  débau- 
ches antiques  qu'à  cette  table.  Elle  étoit 
placée  dans  la  même  chambre  ,  &  le  vieux 
Comte  qui  indiquoit  les  chanfons  ,  me 
femblait  avec  fa  tête  Grecque  être  Ana- 
créon  lui-même.  II  fe  plaignit  beaucoup  de 
ce  que  la  goutte  ne  lui  permerroit  pas  de 
nous  faire  voir  fon  Arcadie  ,  fon  théâtre, 
fa  mafcarade  Vénitienne  ,   fa  promenade 
fur  l'eau  ,  fes  jets  d'eau  ,  fes  illumina- 
tions ,  &  fa  ville  de  Liliput.  Perfonne  ne 
pouvoit  le  fuppléer ,  puifqu'il  eft  accou- 
tumé à  tout  mettre  en  ordre  lui-même, 
&  à  jouer  le  principal  rôle  dans  toutes  fes 
fêtes.  Mais  il  nous  permit  le  jour  fuivant , 
d'examiner  dans  le  château  &  dans  le  jar- 
din les  difpofitions  faites  pour  fes  amufe- 
mens.  Un  Officier  François  qui  eft  depuis 
long-temps  chez  lui ,  fe  àonnd.  la  peine 
d'être  notre  Cicéron.  Tous  ces  ouvrages 
font  fort  (ïnguliers  .,   &  je   crois  ,   mon 
ami,  vous  faire  plaifir,  en  vous  donnant 
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une  defcription  plus  circonftanciée  des  di- 
vertiffemens  variés  que  le  Comte  offre  aux 
étrangers  5  lorfqif  il  fe  porte  bien.  Elle  eft 
tirée  d'une  lettre  écrite  à  M.  Sulzer,  & 
c'eft  ce  favant  qui  me  Fa  communiquée* 

«  Le  Comte  Hodiz ,  y  eft-il  dit  ,*  n'eft 
point  nn  homme  ordinaire.  La  defcrip- 
tion de  fa  maifon  3  de  {on  jardin  ,  de  fes 
imitations ,  de  fes  fpectacies ,  parée  des 
grâces  de  la  poéiie  ,  reflemblerait  affez  à 
une  féerie  de  FAriofte.  Né  avec  du  génie 
&  du  goût  pour  la  poéfie  ,  la  mufique  & 
la  peinture  ,  il  a  paffé  quelques  années  de 
fa  jeuneflfe  en  Italie  ,  &  animé  par  la  mu- 
fique &  les  fpedtacles  >  il  *n  eft  revenu 
avec  le  projet  d'avoir  à  Rofwalde  un  or- 
cheftre  &  des  Chanteufes  ,  un  théâtre, 
une  Arcadie,  des  fpe&acles,  &c.  Il  a  exé- 
cuté. Les  revenus  de  fes  terres  font  modi- 
ques en  comparaifon  de  tout  ce  qu'il  a 
fait  ;  car  elles  ne  lui  rapportent  pas  plus 
de  3000  liv.  fterl.  Il  a  eu  pour  femme ,  une 
Margrave  de  Bareith  3  ce  qui  fait  que  le 
Roi  de  Prufle  l'appelle  quelquefois  fon 
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coufin.  À  préfent,  il  eft  veuf,  &  n'a  point 
d'enfans.  Je  vais  vous  donner  une  petite 
defcription  du  genre  de  vie  ,  &  des  créa- 
tions de  cet  homme  fingulier  ,  à-peu-près 
dans  l'ordre  où  je  les  ai  cbfervés  pendant 
mon  féjour  à  Rofwalde. 

J'y   fuis    venu   avec    quelques    autres 
étrangers,  A  notre  arrivée  au  château , 
dont  la  façade  eft  belle  ,  nous  avons  été 
reçus  au  fon  des  timbales  &  des  trom- 
pettes. Les  arcades  du  veftibule,  garnies 
de  ftatues  ,  de  tableaux  &  de  fontaines , 
nous  ont  conduit  à  une  enfilade  d'appar- 
temens ,  propres  fans  magnificence  ,  où 
nous  avons  remarqué  une  foule  de  do- 
meftiqueSt  Le  Comte  étoit  entouré  d'un 
cercle  de  jeunes  Nymphes  légèrement  vê- 
tues. Ses  manières  aifées  &  polies  fem- 
bloient  animer  tous  les  vifages,  C'étoit  un 
coup -d'oeil  agréable  de  voir  réunir   des 
contraftes  qui  le  font  rarement*  un  vieil- 
lard avec  des  cheveux  blancs  ,  au  milieu 
de  jeunes  filles ,  &  fuivie  d'une  jeunefle 
vive  6c  allègre*  La  franchife  &  la  gaieté 
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régnoîent  à  table  ,  &  ctoient  entretenues 
par  les  foins  du  Comte ,  Se  les  chanfons 
des  jeunes  virtuofes  qui  y  étoient  aflifes* 
Ces  Chanteufes  font  filles  des  Domefli- 
ques  &  des  fujets  du  Comte,  8c  elles 
font  inftruites  par  d'excellens  Maîtres. 
Quelques-unes  d'elles  font  mariées  à  des 
Domeftiques  ;  il  arrive  quelquefois  que 
leur  père  ou  leur  mari  font  places  derrière 
leur  chaife  pour  les  fervir.  Cela  ne  paroît 
point  extraordinaire  dans  un  pays  où  les 
fujets  font  ferfs.  Chaque  Domeftique  du 
Comte  ,  doit  apprendre  deux  ou  trois 
arts,  pour  pouvoir  les  exercer.  Ce  font  eux 
qui  forment  fon  orcheftre  y  fon  théâtre , 
&&s  ballets.  Quelques-uns  >  font  en  même 
temps  Peintres  9  Sculpteurs  ,  A&eurs ,  & 
Danfeurs.  Tous  ces  hommes  travaillent 
d'après  les  idées  de  leur  Maître ,  dont  l'i- 
magination fertile  &  a&ive  les  occupe  fans 
cefle.  Il  eft  vrai  que  leurs  produ&ions  ne 
font  pas  très-finies  }  la  plupart  n'ont  1  air 
que  d'efquiiïes  groffières  j  mais  n'importe  \ 
mifes  à  leur  place  ,  elles  produifent  de 
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l'effet.  D'ailleurs  ,  on  ne  leur  laiiîe  pas  le 
temps  de  foigner  leur  ouvrage.  Tai  trop 
peu  de  temps  à  vivre  >  &  mes  revenus  font 
trop  petits  j  répondit  le  Comte  au  Roi  de 
PruJJe  y  qui  lui  faifoic  cette  obfervation  , 
lorsqu'il  éroic  à  Rofwaîde  ,  pour  donner 
eux  productions  de  mon  cerveau  un  man- 
teau moins  grojfier. 

Quand  les  élèves  ne  montrent  point  de 
difpofitions  ,  il  les  renvoie ,  ou  les  em- 
ploie à  des  travaux  greffiers.  Cette  jeune 
perfonne  ,  nous  difoit  il ,  en  nous  mon- 
trant une  jeune  fille  qui  travailloit  dans  la 
cour,  devoit  être  Actrice  &  Danfeufe  y 
parce  quelle  ejl  bien  faite  •  mais  elle  a 
montré  fi  peu  de  capacité  que  f  ai  été  obligé 
de  la  renvoyer  à  la  cuifîne.  11  nous  a  fait 
Fhiftoire  de  quelques-uns  de  (es  A&eurs, 
£c  Chanteurs  ,  qui  jouent  a&uellement 
avec  fuccès  fur  de  grands  théâtres.  Il  y  a 
deux  ans  que  fa  prima  Donna  féduifit  un 
Gentilhomme  ,  qui  la  époufée.  Toutes 
ces  jeunes  perfonnes  font  fous  rinfpe&ion 
d'une  Duègne  ,  &  font  occupées  depuis  le 
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matin  jufquau  foir.  Le  matin  >  elles  fone 
obligées  de  fe  trouver  à  la  chapelle  pour 
chanter  la  rriefFe  ,  elles  prennent  enfuite 
les  leçons  de  leurs  Maîtres  ,  8c  fe  font  en- 
tendre à  midi  ,  après  midi  ,  &  le  foir , 
foie  à  table  ,  foie  au  concert. 

Le  rez-de-chauilée  du  château  fert  aux 
atteliers  des  Peintres ,  des  Sculpteurs ,  des 
Machiniftes ,  des  Tailleurs ,  des  Décora- 
teurs, &c.  &  on  y  trouve  des  magafins 
de  tome  efpèce.  Le  Comte  nous  a  affuré 
qu'il  y  avoit  dans  ces  magafins  plus  d'un 
millier  d'habits  de  toutes  les  Nations ,  & 
de  tous  les  cara&ères»  Rien  riy  manque 
pour  les  triomphes  à  la  Romaine  ,  les 
mafearades  Vénitiennes  ,  les  facrifices , 
les  batailles  3  les  fêtes  Arcadiennes.  Chi- 
noises ,  ou  des  Pygmées  ,  les  promenades 
fur  Peau  ,  les  Naumachies  ,   &c. 

Dans  ces  fpe&acles  ,  le  peuple  Se  les 
chœurs  font  repréfentés  par  tous  les  fujets 
du  Comte  indifféremment ,  &  les  per- 
fonnages  parlons  >  chantans  ,  danfans  % 
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agîflans  >  par  fçs  Chanteufes  &  fes  Do 
meftiques.  Les  fujers  &  les  journaliers 
font  accoutumés  à  de  femblables  fervices 
qu'ils  font  par  corvée.  Les  plus  mal  adroits 
font  employés  ,  dans  les  repréfentations 
paftorales ,  à  veiller  avec  quelques  chiens 
fur  des  troupeaux  qui  paiffent.  On  leur 
donne  un  habit  de  Pafteur  Arcadien  ;  ils 
fe  mettent  au  pied  d'un  arbre  ,  ou  ils  fe 
couchent  près  d'un  buiflon  ,  où  ils  repré- 
fentent  ,  fans  le  favoir  ,  des  Arcadiens 
contens  8c  infoucians. 

Le  génie  du  Comte  s'étend  prefqu'à 
toutes  les  branches  des  arts  qui  occupent 
le  connoifleur  8c  l'amateur.  Il  nous  a 
montré  fes  collerions  de  livres  ,  de  ta- 
bleaux ,  d'eftampes  ,  de  définis  ,  d'an- 
ciennes armes ,  de  fculpture  8c  d'hiftoire 
naturelle.  J'ai  remarqué  particulièrement 
une  collection  nombreufe  de  defîins  8c 
gravures  en  bois  d'Albert  Durer.  Ap-def- 
fous  d'un  petit  bufte  du  Roi  de  PrufTe, 
en  bronze ,  aflfez  bien  fait  7  le  Comte  a 


(  II  ) 

fait  graver  cette  infcriptiou  tirée  de  PA- 
riofte  ,  à  ce  que  je  crois  :  Lo  fece  la  na- 
turel e  poi  ruppe  la  fîampa. 

Après  nous  avoir  montré  ces  différen- 
tes collections  ,  il  nous  a  conduit  dans  (es 
jardins.  Ils  forment  une  efpèce  de  villa  di- 
vifée  en  plufieurs  parties,  &  font  remplis 
de  jets  d'eau  8c  de  ftatues.  A  chaque  pas, 
l'oeil  eft  attiré  par  un  point  de  vue  nou- 
veau &  inattendu,  ici  c'eft  le  goût  Hoî- 
landois  ,  là  le  goût  Chinois ,  &c.  On  voit 
qu'on  n'a  pas  eu  pour  but  d'imiter  8c  d'em- 
bellir la  nature ,  mais  de  furprendre  par 
des  ouvrages  de  l'art.  Comme  c'eft  le 
goût  dominant  dans  ces  contrées  ,  le 
Comte  a  cru  devoir  s'y  conformer. 

En  fortant  d'une  des  pagodes  de  ce 
jardin,  où  chaque  figure  trompe  le  fpec- 
tateur  qui  s'approche  ,  foit  en  le  faifanc 
rire  ,  foit  en  lui  jouant  quelque  tour  au- 
quel il  ne  s'attend  pas ,  nous  avons  été 
conduit  dans  un  érable  a  vaches. 

L'intérieur  de  cette  étable  eft  peint  à 
frefque  ,   &  orné   de  coquillages  ,   de 
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marbre  y  Se  de  îuftres  de  criftal  Chaque 
coquillage  a  un  petit  jet  d'eau  qu'on  peut 
faire  jouer  à  volonté.  Cette  jolie  érable 
renferme  fix  vaches  d'une  couleur  tigrée  > 
bien  choifie  :  elles  font  foignées  par  des 
jeunes  filles  qui  font  habillées  comme  les 
bergères  de  Bouclier ,  &  portent  des  cou- 
ronnes de  fleurs.  En  les  traïant ,  elles  chan- 
tent des  airs  Allemands ,  François  ou  Ita- 
liens j  qui  font  ordinairement  accompa- 
gnés par  quelques  flûtes  &  ballons  cachés. 
Plusieurs  de  ces  fil  Les  étoient  charmantes  'r 
elles  avoient  les  pieds  nuds  ,  des  habits 
légers  &  courts >  de  petites  manches,  les 
cheveux  retroulTés  négligemment  fur  la 
tête  y  8c  furmontés  d'une  couronne  y 
comme  je  l'ai  déjà  dit. 

La  laiterie  qui  tient  à  une  étable  ,  efl 
une  jolie  grotte  ou  la  fraîcheur  eft  entre- 
tenue par  nombre  de  fontaines,  Ici  les  jeu- 
nes laitières  nous  ont  préfenté  des  fraifes, 
du  lait  caillé ,  &  du  beurre  frais. 

A  notre  retour  ,  le  fpedacle  nous  at- 
tendoit*  On  a  repréfenté  Zaïre  >  qui  a  été 
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fuivie  d'un  joli  ballet.  Je  n'ai  pas  été  trop 
mécontent  de  la  Tragédie  ,  quoiqu'en 
général  les  Adeurs  fe  foient  éloignés  de 
la  nature,  en  multipliant  leurs  geftes  ,  & 
voulant  être  trop  pathétiques.  Celui  qui 
a  joué  Orofmane  ,  eft  un  Laquais  du 
Comte  &  fon  premier  Danfeur.  Après 
s'être  poignardé  ,  il  eft  tombé  trop  rude- 
ment ,  &  s'eft  fait  mal  au  bras. 

Le  Comte  eft  un  obfervateur  févère  du 
coftume.  Ses  Àéteurs  font ,  autant  qu'il 
eft  pofiible  ,  habillés  d'après  la  manière  Se 
le  temps  où  les  perfonnes  qu'ils  repré- 
fentent  ont  vécu. 

Le  foupet  a  été  très  -  gai.  Les  jeunes 
Chanteufes  ,  excitées  par  leur  Anacrcon  à 
cheveux  blancs  ,  nous  ont  amufs  jufqu'à 
minuit.  En  vérité  !  il  faut  admirer  leur  pa- 
tience ,  la  force  de  leurs  poulmons  ,  &  la 
volubilité  de  leur  langue,  encore  plus  que 
leur  voix.  On  nous  a  rapporté  un  trait  de 
leur  capacité  ,  qui  vous  paronra  incroya- 
ble. Entre  les  différais  fpe&acles  préparés 
pour  le  Roi  de  PrulTe  ,  lorfqu  il  vint  à 
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Rofwalde  ,  il  y  a  quelques  années  >  on 
compca  une  promenade  noéturne  fur  un 
canal  illuminé*  Les  Chanreufes  dévoient 
repréfenter  les  nymphes  de  la  mer-,  & 
quelques  jeunes  garçons  les  Tritons ,  pour 
conduire  fur  Teau  la  barque  royale  en 
chantant:;  mais  aucun  d'eux  ne  fa  voit  na- 
ger. Il  fallut  abfolument  qu'ils  l'appriiïent 
dans  le  court  efpace  de  temps  qui  précéda 
ces  fètes.  On  les  fit  déshabiller  ,  on  leur 
donna  des  veffies  ,  Se  des  efpèces  de  haut- 
de -chauffes  de  liège  ;  le  haut  du  corps 
refta  nud  5  &:  on  ajufta  à  leurs  ceintures 
<\es  queues  de  poiflons  de  liège  &  de 
cuir.  Leurs  cheveux  tomboient  en  grolfes 
boucles  fur  leurs  épaules  ;  ils  tremblèrent 
d'abord ,  puis  ils  s'accoutumèrent  fi  bien 
à  cet  élément  ,  qu'après  quelques  répéti- 
tions ils  nageoient  ,  fautoient  ,  jouoient , 
&  chantoient  les  louanges  de  Frédéric  , 
comme  de  vraies  Syrènes  &  de  vrais  Tri- 
tons qui  n'auroient  fait  autre  chofe  de 
leur  vie. 

La  journée  fuivante  a  été  auflî  agréable 


(  IJ  ) 

pour  nous  que  la  première.  Nous  avons 
vî/îcé  des  hermitages  ,  des  grottes  ,  des 
monumens ,  des  cafcades ,  difperfés  dans 
les  vaftes  jardins  du  Comte*  Les  monu- 
mens ,  les  ftatues  &  les  grouppes  font 
faits  d'une  composition  foîide  de  gyps, 
d'argile  &  de  pouzzolane  ,  qui .,  après  la 
cuifïon  ,  reflemble  à  une  pierre  fablon- 
neufe ,  dont  elle  a  la  dureté. 

Après-dîne  ,  nous  avons  eu  une  prome- 
nade fur  ieau  ,  dans  une  multitude  de 
jolies  gondoles  &  de  barques.  Les  Gondo- 
liers étoient  habillés  comme  les  Turcs  & 
les  Vénitiens  %  &  la  flotille  étoit  accom- 
pagnée de  quelques  troupes  de  Muficiens* 
Le  canal  qui  la  portoir ,  traverfe  les  jar- 
dins ,  &  a  quelques  milles  Anglois  de 
longueur.  Les  perfpedives  que  cette  pro- 
menade nous  a  procurées,  nous  ont  fait  le 
plus  grand  plaifir.  Une  des  premières  cho- 
fes  qui  ont  frappé  nos  regards  ,  eft  une 
petite  ville  dont  les  maifons  &  les  palais 
n'ont  pas  plus  de  dix  pieds  de  haut.  Les 
portes  j  les  murs  >  les  ponts ,  les  places 
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Se  les  temples  y  font  dans  la  même  pro- 
portion. Cette  ville  en  miniature  3  qu'on 
appelle  Liliput  ,  étoit  habitée  par  plus  de 
cent  petits  enfans  qu'on  avoir  dreffés, 
lorfque  le  Roi  de  Prufïe  vint  à  Rofwalde. 
Chacun  d'eux  étoit  différemment  occupé  ; 
ils  repréfeiitoient  des  foldats  ,  des  artifans 
de  toutes  les  efpèces ,  des  Prêtres  ,  des 
Avocats ,  des  Magiitrats.  La  ville  fut  af- 
fiégée  par  un  géant  qui  la  réduifit  aux  der- 
nières extrémités,  mais  qui  s'enfuit  des 
que  le  Roi  parut. 

Les  Liliputiens  entourèrent  le  Monar- 
que ,  comme  leur  libérateur  ,  &  cherchè- 
rent à  lui  exprimer  leur  reconnoilfance  de 
mille  manières.  Quelques-uns  le  haran- 
guèrent avec  de  grandes  perruques  ,  de 
petits  Cordonniers  vinrent  prendre  la  me- 
fure  de  ùs  bottes  ,  de  petits  Auteurs  lui 
présentèrent  des  livres  proportionnés  à 
leur  taille.  Ces  enfans  jouèrent  leurs  rôles , 
&  amufèrent  beaucoup  le  Roi  ,  qui  en 
parle  dans  une  épître  en  vers  ,  adreilée  au 
Comte  Hodiz. 
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À  mefure  que  nous  avancions  ,  nous 
appercevions  ici  des  allées  &"  des  échap- 
pés de  vue  admirables  ;  là  des  bâtimens 
gothiques  ,  ici  de  fuperbes  façades  à  la 
Romaine  ;  là  des  ruines  &  des  murs  de 
vieux  châteaux  ,  ou  des  rochers  effrayans. 
Tous  ces  ouvrages  font  des  créations  de 
la  peinture  &  de  la  perfpe&ive  ,  &'  il  efl: 
difficile  de  pouffer  plus  loin  Fillufion  op- 
tique. Ils  cachent  des  bâtimens  compofés 
de  petits  cabinecs  de  repos.  Le  Comte  qui 
les  appelle  des  fermes,  ou  des  métairies, 
les  a  distinguées  par  différens  noms  \  l'une 
eft  la  métairie  d'Autriche  5  l'autre  de 
Brunfwick  }  celle-ci  de  Saxe  ,  celle-là  de 
Prufle,  Sec. 

Près  de  la  ferme  Pruflîenne ,  eft  une 
fuperbe  cafcade.  Par  le  moyen  d'une 
éclufe  5  le  canal ,  dans  toute  fa  largeur,  fe 
précipice  fur  des  rochers  artificiels  ,  & 
tombe  avec  bruit  â>ans  une  vallée,  C'eft 
un  coup-d'œil  fupeibe.  A  peine  tour- 
nions-nous le  dos  à  ce  fpe&acle ,  que  nous 
nous  fommes  trouvés  dans  une  grande 
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prairie  ,  entourée  de  petites  collines ,  & 
de  bouquets  de  bois.  Cette  belle  plaine 
étoit  couverte  de  jolies  Bergers  &c  Bergè- 
res qui  dânfoient  &  jouoient  au  fon  d'une 
mufique  paftorale.  Ici  on  entendoit  une 
rnufette ,  là  une  lyre.  Les  uns  chantoient 
accompagnés  de  chalumeaux  fk  de  urnes  j 
les  autres  jouoient  au  colin-maillard  >  &c. 
Dans  le  lointain  on  voyoit  des  Bergers  Se 
des  troupeaux  avec  des  chiens  ,  ce  qui 
achevoit  ce  tableau  digne  de  l'ancienne 
Àrcadie. 

Cette  fête  paftorale  a  été  terminée  par 
un  facrifice  à  Pan.  Marianne  ,  la  meil- 
leure A&rice  ,  environnée  d'une  foule  de 
jeunes  veftales  en  habits  blancs  avec  des 
couronnes  de  rofes  ,  repréfentoit  la  Prê- 
trefle.  Tout  ce  qu'elle  difoit  fembloit  inf- 
piré  par  le  Dieu.  Des  nuages  d'encens  s'é- 
levoient  autour  de  l'autel  ,  &  un  chœur 
de  PrêtrefTes  &  de  Bergers  terminoit  le 
facrifice.  Le  Comte  prend  plaifir  à  ces  for- 
tes de  fêtes  >  &  y  joue  fouvent  le  rôle  de 
Prêtre.  Rien  n'éeoit  plus  touchant  que  de 
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voir  ce  vieillard  répandre  des  larmes  l 
lorfque  la  Prëtrefle  difoit  :  Viendra  un 
temps  ou  V  Ar cache  j  Ko fw  aide  >  &  le  père 
Hodi%  ne  feront  plus. 

Les  mœurs  &  les  ufages  des  anciens 
Germains  Se  de  leurs  Druides ,  paroiflent 
avoir  fait  une  forte  imprefïion  fur  fon  ima- 
gination. Les  collines  qui  entourent  la 
prairie  Arcadienne,  font  remplies  de  tem- 
ples fitués  dans  des  boccages  épais  ,  de 
demeures  de  Druides,  ôc  il  n'eft  pas  dans 
ces  bois  d'endroit  un  peu  obfcur ,  qui  ne 
foit  confacré  à  une  divinité  Germaine. 

Enfin  l'imagination  du  Comte  Hodiz 
s'étend  à  tous  les  objets ,  Se  rien  ne  lui  eft 
étranger.  Audi  obferve-t-cn  fouvent  dans 
ce  qu'elle  crée,  des  contraries  Se  des  mé- 
langes étonnans  du  facré  Se  du  profane  , 
du  gai  Se  du  trifte ,  du  férieux  Se  du  fri- 
vole y  Sec.  Par  exemple,  on  voit  près  du 
théâtre  un  lieu  obfcur  ,  à  l'un  des  côtés 
duquel  eft  un  tombeau  ouvert ,  avec  un 
crucifix.  Des  perfonnes  qui  y  étoient  en- 
trées le  jour  du  vendredi  faine  ,  nous  ont 
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aflTuré  qu'il  étoit  impoflible  de  voir  un 
fpedacle  plus  touchant.  Les  meilleures 
Chanteufes ,  les  cheveux  épars  comme  des 

Magdelaines ,  entourent  le  tombeau,  prof- 
reniées  ,  ou  dans  la  fituation  de  la  douleur 
la  plus  profonde,  Se  chantant  un  fuperbe 
miferere  accompagné  de  quelques  inflru- 
mens  cachés  8c  à  iburdines. 

Le  foir  5  nous  avons  affifté  à  la  repré- 
fentation  d'un  Opéra  bouffon  Italien ,  in- 
titulé :  Pancra^io  ed  Ifabella  ,  dont  la 
mufique  étoit  de  M.  Dîners.  11  a  été 
fupéneurement  joué  &  chanté. 

Une  chafTe  de  Diane  dans  un  petit  bois 
agréable ,  où  l'une  des  A&rices  auroit  fait 
la  déelfe  5  &  les  autres  les  nymphes  de  fa 
fuite  ,  une  illumination  de  tous  les  jar- 
dins ,  unenaumachie,  étoient  les  amufe- 
mens  qui  nous  attendoient  pour  le  lende- 
main ,  fi  nos  affaires  nous  enflent  permis 
d'e  prolonger  notre  féjour  chez  le  vieillard 
charmant  qui  fait  rappeller  fes  hôtes  au 
temps  des  fées ,  &c. 


ANECDOTE 

SUR 
CLÉMENT     XIV, 

Tirées  de  fa  Vie  ;  par  M.  de  Carracçioli. 

J E  AN- Vincent- Antoine  Ganganelli ,  né 
en  1705  ,  au  bourg  de  Saint  Arcangelo, 
près  de  Ritnînî ,  écoit  fils  d'un  Médecin, 
11  fit  fes  études  à  Rimini ,  8c  n'avoit  en- 
core que  douze  ans,  lorfquil  adreflfa  à 
l'Évèque  de  ceire  Ville  un  compliment 
de  fa  compofition.  Le  Prélat  en  fut  en- 
chanté ,  8c  ne  cefïbit  de  repérer  :  Voilà 
un  enfant  qui  fervira  quelque  jour  utilement 
la  Religion.  Une    étude   opiniâtre  penfa 
précipiter  au  tombeau  celui  qui  donnoit 
de  fi  brillantes  efpérances:  Ma  plus  grande 
peine,  difoit-il  après  avoir  recouvré  la 
fanté ,  étoit  de  mourir  fans  avoir  vu  Rome. 
Il  ne  prévoyoit  pas  alors  qu'il  en  feroit  un 
jour  le  maître^ 
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On  confeilloit  vivement  au  jeune  Gan* 
ganelli  d'embraffer  l'état  Eccléfiaftique  , 
&  de  renoncer  au  projet  qu'il  avoit  formé 
de  fe  faire  Religieux  ,  lorfqu'il  répondit  : 
•Si  cefl  la  piété  qui  vous  fait  parler ,  vous 
conviendrez  quelle  brille  éminemment  che^ 
les  difciples  de  Saint- François  ou  je  veux 
me  retirer  :  fi  c'efl  ly ambition  j  où  puis- je 
être  mieux  que  dans  un  Ordre  qui  fit  la  for- 
tune de  Sixte  IF&  de  Sixte  V.  Il  partit 
pour  Urbino  ,  &  entra  dans  l'Ordre  des 
Conventuels  à  l'âge  de  dix  -  huit  ans.  Il 
s'accoutuma  de  bonne  heure  à  ne  répondre 
jamais  qu'avec  juftelfe  &  précifion.  Ses 
réparties  font  vives  ,  difoient  fes  Supé- 
rieurs j  mais  il  y  met  tant  4e  raifon  quon 
ne  peut  s'en  offenfer.  On  le  fit  pafler  fuc- 
teflivement  à  Péfaro ,  à  Recanati ,  à  Fano, 
&  à  Rome ,  même  pour  y  étudier  la  Phi- 
lofophie  &  la  Théologie.  Il  devint  bientôt 
Profefleur  à  fon  tour.  Ses  Difciples  l'ai- 
moient  autant  qu'ils  l'admiroient  ;  il  leur 
infpiroit  des  penfées  fublimes ,  les  déga- 
geant de  tout  ce  qui  s'appelle  moinerie, 
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Benoît  XIV  mettant  un  jour  la  main  fur 
la  tête  du  Père  Ganganelli ,  dit  au  Géné- 
ral de  fon  Ordre  :  Tene%  grand  compte  de 
ce  petit  Frère  ;  je  vous  le  recommande  for* 
, tement.  Ce  fut  fous  le  règne  de  ce  Pape 
immortel ,  que  Ganganelli  devint  Con- 
fulteur  du  Saint  Office.  Ce  pontife  éclairé 
l'appelloit  fouvent ,  pour  avoir  fon  avis  : 
Il  joint ,  difoit-il ,  une  mémoire  immenfe  à 
unevajle  érudition  ,  &  ce  qui  fait  plaijlr  y 
c'ejl  qu'il  ejl  mille  fois  plus  modefle  quun 
homme  qui  ne  fait  rien  y  &  quon  croiroit 
qu'il  n  a  jamais  gardé  la  retraite ,  tant  il 
ejl  gai  C'étoit  le  moyen  de  plaire  à  Lam- 
bertini ,  dont  on  connoît  l'enjouement  ôc 
les  bons  mots.  Le  Père  Ganganelli  allant 
un  jour  à  Affife  ,  rencontra  un  Payfan 
dont  il  fit  fa  compagnie.  Ils  marchoient 
bonnement  tous  deux  enfemble  ,  lorfque 
le  Payfan  ,  après  l'avoir  entendu  parler  , 
lui  dit  :  C'e/l  dommage  que  vous  ne  foyer 
quun  Frère  convers  !  ( il  en  jugeoit  ainfi 
par  fon  extérieur  mal  propre  &  négligé  ) 
far  il  meparoit  j  mon  Frère  j  que  Ji  vous 
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aviez  étudié  ,  vous  pourrie^  bien  être  comme 
Sixte  V*.   Nous   avons  fort  portrait   cher 
nous  ,  &  je  trouve  que  vous  ave%  fon  air 
rufé. 

Ganganelli  fur  promu  au  Cardinalat 
par  Clément  XIII.  Ce  fut  le  neveu  de  ce 
Pape ,  Rezzonico  ,  connu  fous  le  nom  de 
Cardinal  Patron  ,  qui  l'envoya  chercher 
au  Couvent  des  Saints  Apôtres  où  il  de- 
meurait Y  &  qui  5  après  lui  avoir  demandé 
s'il  n'avoir  rien  à  fe  reprocher  ,  lui  dé- 
clara d  une  manière  propre  à  l'intimider  : 
ce  Qu'on  avoit  dit  au  Saint  Père  bien  des 
»  chofes  fur  fon  compte  ;  qu'il  hefitoit  de 
»  lui  intimer  les  ordres  de  Sa  Sainteté, 
i>  dans  la  crainte  de  lui  caufer  une  trop 
»  grande  révolution  ;  que  cependant  il  ne 
»  pouvoit  s'empêcher  de  lui  apprendre 
»   que  dès  l'inftant  même  le  Pape  vouloit 

»   qu'il  fût  abfolument qu'il  fut  Car- 

»  dinal». 

Quelques  talens  que  fit  paroître  le  Car- 
dinal Ganganelli  ,  on  ne  s'attendoit  pas 
un  jour  à  le  voir  placé  fur  le  trône  de  S. 

Pierre. 


\ 
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Pierre.  «  La  liberté ,  dit  fon  Hiflorien  } 
h  avec  laquelle  il  s'expliquoit  fur  cer- 
a>  taines  démarches  de  la  Cour  de  Rome , 
*>  fur  la  néceflité  de  déférer  aux  volontés 
»  des  Souverains  ,  ne  paroiffoit  pas  lui 
»  concilier  les  Cardinaux.  On  favoit  que 
»  dans  la  plupart  des  Congrégations  qui 
*>  fe  tenoient  fous  les  yeux  du  Pape 
:»  môme  ,  au  fujet  des  Duchés  de  Parme 
"  ôc  de  l'affaire  des  Jéfuites ,  il  avoic 
*>  donné  des  avis  tellement  contraires  aux 
»  fentimens  du  Pontife  &  du  Secrétaire 
3>  d'Etat  y  qu'on  prit  le  parti  de  ne  plus  le 
?>  confulter.  On  ne  me  communique  rien  ± 
sa  difoit-il ,  &  je  fais  tout.  Mais  on  a  beau 
3>  faire  ;f  l'on  ne  veut  pas  voir  la  Cour 
*>  de  Rome  décheoir  de  fa  grandeur  y  il  fau* 
r>  dra  nécessairement  fe  reconcilier  avec  les1 
»  Souverains  ;  ils  ont  les  bras  plus  longs 
§a  que  les  frontières  ,  &  leur  pouvoir  s'élève 
»   audeffus  des  Alpes  &  des  Pyrénées.  » 

Clément  XIII  étant  mort  ,  les  Cardi- 
naux  aflfemblés  en  Conclave  ,   réitèrent 
trois  mois  indécis.  «  Les  Cardinaux  atta-^ 
Tome  IL  B 
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35  chés  à  la  Maifon  de  Bourbon ,  favoient 
33  que  Ganganelli  y  fans  avoir  aucune 
s?  haine  contre  les  Jéfuites  >  ne  les  avoie 
»  jamais  cultivés  >  qu'il  combattit  plus 
»>  d'une  fois  leurs  opinions;  qu'il  s'expii- 
&  quoit  hautement  fur  la  néceflïté  de  fe 
3>  rapprocher  des  Monarques  ;  qu'il  peu- 
s*  foit  enfin  ,  que  dès  qu'un  Ordre  Reli* 
s»  gieux  étoit  en  butte  aux  Puiflances  Ca- 
33  tholiques,  il  falloir  abfolumenc  le  fup- 
s»  primer.  D'ailleurs  un  Religieux  du 
33  Comtat  Vénaiffin ,  qui  s'étoit  particu- 
35  iièrement  lié  à  Rome  avec  le  Cardinal 
3>  Ganganelli ,  &  qui  en  recevoir  des  let- 
33  très  fréquentes  fur  toutes  les  opérations 
33  de  Clément  XIII ,  crut  devoir  faire 
33  part  au  Miniftère  François  de  cette  cor- 
v  refpondance.  On  y  vit  que  fa  manière 
as  de  penfer  ne  s'accordoit  nullement  avec 
3>  le  fyftême  précédent  ;  qu'il  étoit  homme 
33  à  féconder  les  vues  de  la  Maifon  de 
3>  Bourbon ,  &  l'on  en  fit  un  fidèle  rap- 
35  port  à  Louis  XV,  qui  donna  les  ordres 
33  les  plus  précis  au  Cardinal  de  Bernis 
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»>  d'appuyer  fortement  Péle&îon  de  Gan~ 
»  ganelli  ».  On  peut  juger,  d'après  cet 
expofé  fimpîe  &  naïf,  s'il  eft  vrai,  comme 
le  débitèrent  des  Ecrivains  fatyriques ,  que 
Clément  XIV  n'obtint  la  thiare  qu'aux 
conditions  de  détruire  la  fociété  :  Ganga- 
nelli  méprifoir  trop  les  honneurs ,  &  il 
avoit  la  confcience  trop  délicate  pour  fe 
prêter  à  une  telle  lîmonie.  Enfin  Ganga- 
nelli  fut  élu  Pape  le  19  Mai  1769.  Lorfe 
qu'après  l'adoration  ,  on  lui  demanda  s'il 
n'étoit  pas  fatigué  ,  il  répondit  avec  naï* 
veté  ,  qu'il  navoit  jamais  vu  cette  céré~ 
monte  plus  à  fort  aije9  d'autant  mieux  qu'il 
fefouvenoït  d'avoir  été  vivement  repouffe  à 
pareille  fête  _,  quand  il  nétoit  que  fimplc 
Religieux* 

Ganganelli ,  parvenu  à  la  fuprême  puif- 
fance,  ne  changea  rien  dans  fa  manière  de 
vivre  qui  éroit  très-fimple.  «  Afîis  au  rang 
*>  des  Rois  ,  recevant  les  hommages  de 
sj  plufieurs,  entouré  d'une  cour  brillante/ 
&  il  ne  voulut  être  fervi  que  comme  un 

Bij 
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*>  fïmpîe  Religieux-  Le  repas  le  plus  fru^ 
P  gai ,  qui  ne  valoic  guères  mieux  que 
*>  la  portion  ordinaire  du  Couvent  à^s 
??  Saints  Apôtres ,  &  préparé  des  mains  du 
r>  bon  Frère  François  y  le  réduifoit  à  man- 
53  ger  uniquement  pour  fubfîfter.  Lorf- 
ii  qu'on  lui  repréfenta  que  la  dignité  Pa- 
&  pale  exigeoit  plus  d'aprets  3  il  fe  con- 
»  tenta  de  répondre  :  Ni  Saint-Pierre ,  ni 
m  Saint-Francois  ne  m'ont  appris  à  dîner 
m  plus  fplendidement  ;  &  lorfque  le  chef 
53  de  çuîfine  vint  le  fupplier  de  le  con~ 
33  ferver ,  il  lui  dit  :  vous  ne  perdre^  pas  vos 
v  appointemens  ;  mais  pour  vous  mettre  en 
tt  exercice  y  je  ne  perdrai  pas  ma  Jante», 

Clément  XIV  étoit  fort  indulgent  à 
l'égard  des  Religieux  qui  vouloient  quitter 
leurs  Cloîtres  ,  8c  qui  demandoient  à^s 
brefs  de  fécularifation.  Vous  deve^  me  fa* 
voir  gré ,  difoit-il  un  jour  à  ce  fujet  à  un 
Général  d'Ordre  ,  qui  fe  plaignoit  de  la 
(ortie  d'un  de  fes  Religieux  ,  de  la  bonne 
çuyre  que  je  viens  de  faire }  le  fujet  dont 
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tous  me  parler  ,  fe  feroit  perdu  che%  vous  3 
auroit  entraîné  les  autres  dans  la  perdition  3 
&  vous  auroit  peut-être  égorgé. 

Ce  Pontife  avoit  proferit  les  jeux  de 
hafard.  Une  femme  de  qualité  ayant  ofé 
publiquement  fe  moquer  de  la  défenfe  * 
comme  d'une  moinerie  qu'elle  méprifoit  , 
le  S.  Père  lui  envoya  un  Officier,  qui  lui 
iïgnifîa,  de  la  part  de  Sa  Sainteté,  de  fe 
mettre  à  genoux  fur  le  champ  :  après 
quelle  eut  obéi  ,  l'Envoyé  lui  dit  que  le 
Pape,  en  qualité  de  Religieux  ,  venoit  de 
lui  impofer  là  pénitence  des  Couvent  % 
mais  que  la  première  fois  il  la  puniroit  efr 
Souverain  :  Ma  la  prima  yolte  yi  cajligura 
da  Principe. 

Le  plus  grand  événement  du  Pontificat 
de  Clément  XIV,  eft  la  deftrudion  des 
Jéfukes.  ce  Le  public  s'imaginoit,  dit  fou 
»  Hiftorien  ,  qu'il  perdoit  cette  grande 
i>  affaire  de  vue  ,  &  que  félon  Tufage  de 
»  la  Cour  de  Rome ,  il  ne  cherchoit  qu'à 
»  gagner  du  temps  :  mais  depuis  le  mo- 
*>  ment  de  fon  exaltation  ,  il  ne  ceffa  de 
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h  s'en  occuper.  Laijfe^-moi  le  loijir  d'exa- 
»  miner  la  grande  affaire  fur  laquelle  je 
*>  dois  prononcer  9  répondait-  il  aux  Sou- 
3>  verains  qui  le  prefifoient  de  fe  décider  j 
&  je  fuis  le  père  commun  des  fidèles  5  fur- 
*>  tout  celui  des  Religieux  ,  &  je  ne  puis 
3>  détruire  un  Ordre  célèbre  _,  fans  avoir 
9>  des  raifons  qui  me  juflifient  aux  yeux 
3>  de  tous  les  fiècles  y  &  fur  -  tout  devant 
3>  Dieu.  ...»  Malgré  les  précautions  du 
Sainr  Père  pour  ne  pas  fe  tromper  ,  il  fe 
défioit  encore  de  lui-même,  6c  pour 
qu'on  n'eût  point  de  reproches  à  lui  faire  y 
il  communiqua  fon  Bref  à  des  Théolo- 
giens 8c  à  des  Cardinaux  des  plus  éclai- 
rés y  il  pouffa  l'attention  plus  loin  :  il  l'en- 
voya fecrétement ,  lorfqu'il  n'étoit  point 
encore  promulgué  y  aux  Souverains  inté- 
relfés  dans  la  querelle  des  Jéfuites ,  &  à 
ceux  mêmes  qui  étoienr  indifférens  9  afin 
d'avoir  leur  avis >  &  de  ne  point  compro- 
mettre fon  autorité.  Quand  il  eut  reçu  les 
réponfes  des  Princes  qui  approuvoient 
fes  réfolutions  ,  Se  qui  lui  proinettoient 
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de  les  faire  exécuter  dans  leur  forme  &  te- 
neur ,  il  attendit  encore  quelque  temps, 
non  qu'il  fût  intimidé  des  billets  qu'on 
affichoit  jufques  dans  fan  palais  >  &  qui 
recommandaient  le  Saint  Père  aux  prières 
publiques  comme  devant  bientôt  mourir,* 
pregate  per  il  Papa  ehe  prejlo  morira ,  mais 
parce  que  mille  objets  divers  fe  préfen- 
toient  à  fon  efprit.  «  Il  voyoit  qu'il  alloic 
33  éteindre  un  Ordre  fécond  en  grands 
»   hommes  5  qui  avoir  produit  dans  tous 
3>   les  climats  des  Littérateurs  ,  des  Mif- 
»   (ionnaires  y  des  Prédicateurs ,  des  Sça- 
s>  vans  y  des  Saints  ;  qu'il  alloit  former  un 
»   vuide  irnmenfe  dans  les  chaires  comme 
33  dans  les  Collèges ,  qu'on  auroit  beau* 
33  coup  de  peine  à   remplir  \  qu'il  alloic 
»   enfin  fe  rendre  odieux  à  une  multitude 
33  de  perfonnes  puiflTantes  ,  prévenues  en 
35  faveur  des  Jéfuites,  &  même  à   des 
33  âmes  pieufes  ,  qui  ne  les  ayant  connus 
«  que  comme  des  hommes  édifians ,  les  ju- 
33  geoient  dignes  d'un  meilleur  fort ,  &c  3>; 
Enfin  ;   dit  l'Hiftorien  ]   Clément  XIV, 
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après  avoir  mûrement  balancé  les  motifs 
qui  le  faifoient  agir ,  fîgna  en  levant  les 
yeux  au  Ciel,  le  fameux  Bref  qui  fupprime 
à  jamais  la  Compagnie  dejéfus,  en  date 
du  21  Juillet  1773.  Le  10  Août,  fur  les 
neuf  heures  du  foir  ,  différens  Prélats  fe 
tranfportèrent  aux  différentes  maifons  des 
Jéfuites  de  Rome  ,  pour  leur  fignifier  les 
volontés  fuprêmes  du  Pape,  Cette  impor- 
tante expédition  confommée  ,  tous  les 
Commiffâires  fe  réunirent  au  point  du 
jour  chez  le  Cardinal  CarafFa  ,  où  la  Con- 
grégation étoit  reftée  affemblée  la  nuit , 
&  rendirent  compte  de  leur  miflion  ;  le 
Souverain  Pontife  ne  s'étoit  point  couché. 
«  Il  lui  échappa  quelques  larmes  ,  dit 
j>  i'Hiftorien  ,  lorfque  le  Prélat  Macedo- 
3>  nio  vint  lui  annoncer,  à  deux  heures 
»  après  minuit ,  que  fes  ordres  avoient  été 
33  pon&uellement  exécutés.  Il  dut  en  cou- 
$>  ter  à  fon  cœur  naturellement  compa- 
33  tiflant:  aufli  ,  difoit-il ,  qu'il  fut  à  la 
33  torture  ,  pendant  qu'on  fignifioit  aux 
13  Jéfuites  fes  dernières  volontés.  Ainfi  un 
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**  Francifcain  détruifît  en  un  inftant  l'ou- 
»>  vrage  de  plus  de  deux  fiècles,  une  fociéré 
m  cimentée  par  la  Religion ,  par  la  politi- 
»  que  ,  par  la  protection  d'une  multi- 
*>  tude  de  Pontifes  &  de  Souverains,  une 
i>  fociété  ,  qui  par  fon  crédit  comme 
33  par  fon  étendue ,  fembloit  devoir  durer 
»  autant  que  l'Eglife  même.  Ainfi  péric 
»  un  Corps  qui  donna  tant  d'Ouvrages  ,* 

*  contre  lequel  on  a  tant  écrit  ,  qui  par 
35  fes  relations  dans  toutes  les  Cours  de 
«  l'univers  5  ne  pouvoir  manquer  d  opé- 
»  rer  beaucoup  de  bien  &  beaucoup  de 
*>  mal  ;  qui  pour  vouloir  rrop  foutenir  la 
5>  Cour  de  Rome  ,  la  rendit  fouvent  fuf- 
33  pe&e,  8c  fe  rendit  lui-même  odieux  j 
»  un  Corps  dont  les  Membres  maintenant 
33  difperfés  ,  méritent  qu'on  s'intérefife  a 
35  leur  fort ,  d'autant  mieux  que  la  recon- 
»  noiflance  doit  leur  attacher  une  mul- 
3>  titude  de  difciples  ,  ôc  que  Clément 
3>  XIV   nous    dit    lui-même   dans    fon 

*  Bref,  qu'il  les  aime  tous  dans  le  Sei* 
?3  gncur  avec  une  tendrefTe  paternelle; 
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h  Jîngulares  perfonnas  paterne  in  Domina 
»  diligimus.  Ce  fut  après  ce  grand  événe- 
*>  ment  que  Pafquin  ,  dit  ,  en  parlant  du 
»>   Pape  :  &  diviccs  dimijit  inanes  ». 

On  transféra,  par  ordre  du  Saint  Père^ 
l'ex-Général  ,  accompagné  de  fes  alïîftans 
êc  de  plufieurs  autres  Jéfuites,  au  château 
Saint-Ange,  après  lui  avoir  fîgnifié  une  let- 
tre circulaire  adreflfée  à  tous  les  Miffion- 
liaires  de  la  Société  ,  par  laquelle  il  leur 
apprend  que  fa  Compagnie  eft  fupprimée. 
»  £n  considérant,  dit  l'Hiftorien  ,  le  trifte 
s>  état  d'un  homme  li  fameux  par  fa  place, 
*>   refpedable  par  fon  nom  &  par  fes  an- 
*>  nées  ,  on   eft    tenté  d'accufer  le  Pape 
*>   d'une  trop  grande  févérité  }  mais  il  faut 
3>  obferver  qu'on  ne  peut  juger  d'une  af- 
a>  faire  ,  lorfqu'on  ne  la  connoît  pas  ,  Se 
»   qu'on  doit  préfumer  que  le  Saint  Père 
s>  eut  fans  doute   des   raifons  pour  agîc 
33  avec  tant  de  rigueur...  C'eft  encore  à 
a>  tort  ,   continue-t-il ,  qu'on    aceufa  le 
s>  Pape  de  n'avoir  pas  agi  en  bon  politi- 
f>  que  en  reprenant  Avignon  auflkôc  après 
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v  la  fuppreflion  de  la  Société.  Comme  il 
33  n'y  avoit  rien  de  commun  entre  la 
33  deftrudtion  des  Jéfuites  &  la  reftitution 
»  du  Comtat  Venaiffin  9  il  étoit  tout  fïm- 
»  pie  que  l'affaire  de  Parme ,  cjui  avoic 
33  occafionné  fa  prife  ,  venant  à  s'accom- 
33  moder,  il  retournât  au  Saint  Père». 

Clément  XIV  ne  furvécut  pas  long- 
temps à  la  deftrudion  des  Jéfuites.  II 
mourut  le  n  Septembre,  âgé  de  foixante- 
neuf  ans,  dix  mois  &  n  jours.  «  Les 
33  uns  ,  remarque  M.  Carraccioli  ,  ne 
*>  manqueront  pas  de  dire  que  les  Jéfuites 
»  ont  hâté  fa  mort  ;  les  autres ,  que  ce 
33  grand  coup  part  de  la  main  de  quel- 
j>  ques  Grands ,  offufqués  du  Pontificat: 
33  de  Ganganelli  ;  tandis  que  les  hommes 
33  judicieux  &  défintérefles  n'accuferont 
*  perfonne,  &  lailTeront  cet  événement 
35  fous  le  nuage  dont  il  eft  enveloppé  , 
>j  jufqu'à  ce  que  le  temps  l'ait  éclairci  33. 

Clément  XIV  fe  concilioit  Teftime  Se 
l'amitié  de  tous  les  étrangers,  par  l'ac- 
cueil gracieux  qu'il  leur  faifoit.  Un  Sëi- 
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gneur  Anglois  y  enchanté  du  Pape  qu'il 
venoic  de  quitter  ,  dit  un  jour  à  plufîeur* 
de  fes  compatriotes  :  Vous  connoijje^  mes 
richejfes  &  ma  fille  unique  que  j'adore  ? 
Eh  !  bien  ,  je  la  donnerois  au  Saint  Père  ^ 
s'il  pouvoir  fè  marier  j  tantjejuis  enchanté 
de  fa  perfonne  &  de  fon  efpriu  Le  Pape  rit 
beaucoup  de  la  franchife  de  ce  brave  An- 
glois. 

Ce  Pontife  étoit  d'une  humeur  en- 
jouée, &  il  lui  échappoit  Couvent  des 
bons  mots.  Je  ne  fuis  point  furprïs  ,  difoit- 
il  un  jour  ,  que  M.  le  Cardinal  de  Bernis 
ait  beaucoup  defiré  de  me  voir  Pape  :  ceux 
qui  cultivent  la  Poéjle  aiment  les  métamor- 
phofes. 

Comme  il  vouloir  mettre  quelques  nou- 
veaux droits  d'entrée  fur  les  marchan- 
difes  qui  feroient  importées  dans  les  ports 
de  fes  Etats,  on  lui  repréfenta  qu'il  indif- 
pofercit  par-là  les  Ànglois  &  les  Hollan- 
dois.  Bon ,  bon  !  répondit-il  en  fouriant, 
ils  noferoient  :  car  s'ils  me  fâchent  ,  je 
/opprimerai  U  Carême.  On  fait  gue  ces 
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deux  Nations  font  prefque  feules  en  Eu~ 
rope  le  commerce  du  poilfon  {qc  Se  falc 
àont  le  carême  occafionne  la  plus  grande 
confommation. 

Il  aimoit  les  Lettres  ;  il  a  >  comme  on  Fa 
dit  9  laifle  très-peu  d'argent  :  mais  il  avoit 
déjà  fait  des  établifTemens  utiles.  Il  s'étoic 
fait  donner  une  lifte  de  tous  les  Auteurs 
qui  écrivoient  dans  fes  Etats,  &  (ï  la  mort 
n'eut  pas  arrêté  {qs  defleins,  il  devoir  ré- 
compenfer  ceux  dont  les  Ouvrages  avoient 
la  Religion  &c  le  bien  public  pour  objet.  // 
efi  jufle  y  difoit-ii  au  Cardinal  Calvachini ,' 
que  des  Ecrivains  qui  nous  injîruifent  ou 
nous  édifient  trouvent  en  nous  des  rênumèreu* 
teurs  j  V argent  ne  peut  être  mieux  employé 
quà  foutenir  le  mérite  &  les  talens.  Il  ejl 
honteux  qu'il  ny  ait  de  recherches  que  pour 
les  malfaiteurs  >  &  quon  ne  s'informe  ni 
de  la  fortune,  ni  de  la  demeure  des  hommes 
qui  confacrent  leurs  veilles  à  éclairer  le  pu- 
blic. 
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LA  SCIEN  C  E 

D  U 
BONHOMME  RICHARD; 


Par  M.  Francklin. 


J 


'a  i  oui  dire  que  rien  ne  fait  autant  de 
plaifir  à  un  Auteur  y  que  de  voir  fes  Ou- 
vrages cités  avec  vénération  par  d'autres 
favans  Ecrivains.  Il  m'eft  rarement  arrivé 
de  jouir  de  ce  plailîr.  Car  ,  quoique  Je 
puiife  dire  ,  fans  vanité  ,  que  depuis  un 
quart  de  fiècle  ,  je  me  fuis  fait  annuel- 
lement un  nom  diftingué  parmi  les  Au- 
teurs d'Almanach  ,  il  ne  m'eft  guères  ar- 
rivé de  voir  que  les  Ecrivains  >  mes  con- 
frères dans  le  même  genre  >  daignaflfent 
m'honorer  de  quelques  éloges  y  ou  qu'au- 
cun autre  Auteur  fît  la  moindre  mention 
de  moi  ^  de  forte  que  ,  fans  le  petit  profit 
effe&ïf  que  j'ai  fait  fur  mes  produ&ions  5 
la  difette  d'applaudiifement  m'auroic  tota- 
lement découragé. 
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J'ai  conclu  à  la  fin  que  le  meilleur  juge 
de  mon  mérite  éroit  le  peuple  >  puifqu'il 
achetoit  mon  Almanach  ,  d'autant  plus 
qu'en  me  répandant  dans  le  monde  ^  fans 
être  connu  3  j'ai  fouvent  entendu  répéter 
quelqu'un  de  mes  adages  par  celui-ci  ou 
celui-là  ,  en  ajoutant  toujours  à  la  fin  : 
#c  comme  dit  le  bonhomme  Richard  »# 
Cela  m'a  fait  quelque  plaifir ,  3c  m'a 
prouvé  que  non-feulement  on  faifoit  cas 
de  mes  leçons ,  mais  qu'on  avoit  encore 
quelque  refpe6t  pour  mon  autorité ,  Se 
j'avoue  que  ,  pour  encourager  d'autant 
plus  le  monde  à  fe  rappeller  mes  maximes 
êc  à  les  répéter  ,  il  m'eft  arrivé  quelque*» 
fois  de  me  citer  moi-même  du  ton  le  plus 
grave. 

Jugez  d'après  cela  combien  je  dus  être 
content  d'une  aventure  que  je  vais  vous 
rapporter.  Je  m'arrêtai  l'autre  jour  à  che- 
val dans  un  endroit  où  il  y  avoit  beaucoup 
de  monde  affemblé  pour  une  vente  qu'on 
y  faifoit.  L'heure  n'étant  pas  encore  ve- 
nue ,  la  compagnie  caufoit  fur  la  dureté 
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Hes  temps ,  Se  quelqu'un  s'adrefTant  à  un 
perfonnage  en  cheveux  blancs  ,  &  affez 
bien  mis  ,  lui  dit  :  «  &  vous ,  père  Abra- 
»  ham  ,  que  penfez-vous  de  ce  temps  ci  ? 
n  N  etes-vous  pas  d'avis  que  la  pefanteur 
»>  des  impofitions  finira  par  détruire  ce 
»  pays-ci  de  fond  en  comble  ?  Car  com- 
P  ment  faire  pour  les  payer?  Quel  parti 
p  voudriez- vous  qu'on  prît  14-deflTus  »  ? 
Le  père  Abraham  fut  quelque  -  temps  à 
réfléchir  >  &c  répliqua  :  fi  vous  voulez  fa  voir 
ma  façon  de  penfer  ,  je  vais  vous  la  dire 
en  peu  de  mots  :  «  car  ,  pour  l'homme 
»  bien  avifé  ,  il  ne  faut  que  peu  de  pa- 
w  rôles.  Ce  n'eft  pas  la  quantité  de  mots 
a*  qui  remplit  le  boifleau  »  :  comme  dit 
le  bonhomme  Richard.  Tout  le  monde  fe 
réunit  pour  engager  le  père  Abraham  à 
parler ,  &  Paflemblée  s'étant  approchée 
en  cercle  autour  de  lui ,  il  tint  le  difeours 
fuivant  :  Mes  chers  amis  &  bons  voifins, 
il  eft  certain  que  les  impofitions  font  très- 
lourdes  ;  cependant  >  fi  nous  n'avions  à 
payer  que  celles  que  le  Gouvernement 
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nous  demande  ,  nous  pourrions  efpérer 
d'y  faire  face  plus  aifcment  ;  mais  nous  en 
avons  une  quantité  d'autres  beaucoup  plus 
oncreufes  :  par  exemple  >  notre  parefîe 
nous  prend  deux  fois  autant  que  le  Gou- 
vernement y  notre  orgueil  trois  fois,  & 
notre  inconfidération  quatre  fois  autant 
encore.  Ces  taxes  font  d'une  telle  nature , 
qu'il  n'eft  pas  poffible  aux  Commiflaires 
de  diminuer  leur  poids  9  ni  de  nous  eu 
délivrer  ;  cependant  il  y  a  quelque  chofe 
à  efpérer  pour  nous  ,  fi  nous  voulons  fui- 
vre  un  bon  confeil  ;  «  car  5  comme  dit  le 
s»  bonhomme  Richard  dans  fon  Aima- 
is nach  de  1773  >  Dieu  dit  à  l'homme; 
m  aide-toi ,  je  t'aiderai  ». 

S'il  y  avoir  un  Gouvernement  qui  obli- 
geât les  fujets  a  donner  régulièrement  la 
dixième  partie  de  leur  temps  pour  fon  fer- 
vice  ,  on  trouverait  apurement  cette  con- 
dition fort  dure  ;  mais  la  plupart  d'entre 
nous  font  taxés  par  leur  pareflTe ,  d'une 
manière  beaucoup  plus  tyrannique.  Car, 
fi  vous  comptez  le  temps  que  vous  paflez 


dans  une  oifîveté  ahfolue  3  c'eft-a-dife ,  ou 
à  ne  rien  faire ,  ou  dans  des  diffipations 
qui   ne  mènent  à  rien  >   vous  trouverez 
que  je  dis  vrai.  L'oiiiveté  amène  avec  elle 
des  incommodités  Ôc  raccourcit  fenfibîe* 
ment  la  durée  de  la  vie.    «  L'oifiveté  , 
»  comme  dit    le   bonhomme  Richard , 
»  relfemble  à  la  rouille  >  elle  ufe  beau- 
55  coup  plus  que  le  travail  :  la  clef  dont 
a>  on  fe  fert  eft  toujours  claire».  Mais  fi 
vous  aimez  la  vie  y  comme  dit  encore  le 
bonhomme  Richard  ,  ne  diffipez  pas  le 
temn,?  §  car  la  vie  en  eft  faite  ».  Com- 
bien de  temps  ne  donnons-nous  pas  au 
fommeil  au-delà  de  ce  que  nous  devrions 
naturellement  lui  donner  ?  Nous  oublions 
que  c<  Je  renard  qui  dort  ne  prend  point 
53  de  poules  -» ,  &  que  nous  aurons  atfez 
de  temps  à  dormir  quand  nous  ferons  dans 
le  cercueil.  Si  le  temps  eft  le  plus  précieux 
des  biens ,  «  la  perte  du  temps ,  comme 
55   dit  le  bonhomme  Richard  ,  doit  être 
»   auflî  la  plus   grande  des  prodigalités , 
55  puifque  ,  comme  il  le  dit  encore  3  le 
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u  temps  perdu  ne  fe  retrouve  jamais  ,  & 
^  que  ce  que  nous  appelions  affez  de 
a*  temps  fe  trouve  toujours  trop  court  w. 
Courage  donc  ,  &  agiffons  pendant  que 
nous  le  pouvons.  Moyennant  racStivité , 
nous  ferons  beaucoup  plus  avec  moins  de 
peine,  «  L'oifîveté  ,  comme  dit  le  bon- 
33  homme  Richard  >  rend  tout  difficile  ; 
»  finduftrie  rend  tout  aifé  j  celui  qui  fe 
3>  lève  tard  5  s'agite  tout  le  jour  ,  & 
3>  commence  à  peine  fes  affaires  qu'il  eft 
^3  déjà  nuir.  La  parefle  va  fi  lentement , 
s»  comme  dit  le  bonhomme  Richard  ,  Sîîî 
»  la  pauvreté  l'atteint  tout  d'un  coup  :  pouf- 
»  fez  vos  affaires ,  comme  il  dit  encore , 
»  &  que  ce  ne  foit  pas  elles  qui  vous 
»  pouffent.  Se  coucher  de  bonne  heure  Se 
3>  fe  lever  matin  ,  font  les  deux  meilleurs 
»  moyens  de  conferver  fa  fanté  >  fa  for- 
»   tune  &  fon  jugement  ». 

Que  fîgnifie  les  efpérances  &  les  vœux 
que  nous  formons  pour  des  temps  plus 
heureux  ?  Nous  rendrons  le  temps  bon 
en  fortant  de  nous-mêmes.  «  L'induftrie, 
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»  comme  dit  le  bonhomme  Richard ,  n'a 

»  pas  befoin  de  fouhaits.  Celui  qui  vit  fur 

3>  l'efpérance  court  rifque  de  mourir  de 

m  faim  :  il  n'y   a    point   de   profit   fanS 

d>  peine  35-   Il  faut   me   fervir   de   mes 

mains  5   puifque  je  n'ai  point  de  terres; 

fi  j'en  ai,  elles  font  fortement  impofées, 

Se  y  comme  le  bonhomme  Richard  lob- 

ferve  avec  raifon  5  ce  un  métier  vaut  un 

35  fonds  de  terre  ,  une  profeflion  eft  un 

33  emploi  qui  réunit  toujours  pour  vous 

>3  l'honneur  &  le  profit  ».  Mais  il  faut 

jravailîêr  à  fon  métier  &  foutenir  fa  ré-* 

putation  ;  autrement,  ni  le  fonds  ni  le 

magafïn  ,   ne  nous  aideront  pas  à  payer 

nos  impôts,  «c  Quiconque  eft  induftrieux, 

m  dit  le  bonhomme  Richard  ,  n'a  point 

99   à  craindre  la  difette  ».  La  faim  regarde 

a  la  porte  de  l'homme  laborieux,  mais  elle 

n'ofe  pas  y  entrer.  Elle  eft  également  ref- 

pe&ée  des  CommifTaires  &c  des  Huiflîers  ; 

car  ,  comme  dit  le  bonhomme  Richard , 

ce  l'induftrie  paie  les  dettes  ,  &  le  défef- 

»  poir  les  augmente  ".  Il  n'eft  pas  nécef- 
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faire  que  vous  trouviez  des  tréfors ,  ni  que 
de  riches  parens  vous  faflent  leur  léga- 
taire. «  La  vigilance  >  comme  dit  le  bon- 
»  homme  Richard  ,  eft  la  mère  de  la 
3*  profpérité  >  ôc  Dieu  ne  refufe  rien  a 
»  l'induftrie  «.  Labourez  pendant  que  le 
parefleux  dort  ,  vous  aurez  du  bled  à 
vendre  ôc  à  garder.  Labourez  pendant 
tous  les  inftans  qui  s'appellent  aujour- 
d'hui ,  car  vous  ne  pouvez  pas  favoir  tous 
les  obftacles  que  vous  rencontrerez  le 
lendemain.  C'eft  ce  qui  fait  dire  au  bon 
homme  Richard:  ce  un  bon  aujourd'hui 
*>  vaut  mieux  que  deux  demain.  Et  en- 
»  core ,  avez-vous  quelque  chofe  à  faire 
»  pour  demain  :  faites -la  aujourd'hui  ». 
Si  vous  étiez  le  Domeftique  d'un  bon 
Maître  ?  ne  feriez-vous  pas  honteux  qu'il 
vous  appeliât  parefleux  ?  Mais  vous  êtes 
votre  propre  maître,  ce  Rougiflez  donc , 
s?  comme  dit  le  bonhomme  Richard , 
3?  d'avoir  à  vous  reprocher  la  pareflfe  ». 
Vous  avez  tant  à  faire  pour  vous-même  y 
pour  votre  famille  >  pour  votre  patrie , 


(4*  )' 

pour  votre  Souverain  :  levez -vous  donc 
dès  le  point  du  jour }  que  le  foleil,  en  re- 
gardant la  terre  ,  ne  puifle  pas  dire  : 
a  voilà  un  lâche  qui  fommeille  ».  Point 
de  remifes ,  mettez-vous  à  l'ouvrage,  en- 
durcilîez  vos  mains  à  manier  vos  outils, 
&  fouvenez  -  vous  ,  comme  dit  le  bon- 
homme Richard  ,  «  qu'un  chat  en  mi- 
s?  taine  ne  prend  point  de  fouris  »•  Vous 
me  direz  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire,  8e 
que  vous  n'avez  pas  la  force.  Cela  peut 
être  ;  mais  ayez  la  volonté  &  la  perfévé- 
rance  ,  &  vous  verrez  des  merveilles. 
Car  y  comme  dit  le  bonhomme  Richard 
dans  fon  Àlmanach ,  je  ne  me  fouviens 
pas  bien  dans  quelle  année  :«  l'eau  qui 
«  tombe  conftamment  goutte  à  goutte , 
*>  parvient  à  confumer  la  pierre  ».  Avec 
du  travail  &  de  la  patience ,  une  fouris 
coupe  un  cable ,  &  de  petits  coups  répétés 
abattent  de  grands  chênes. 

Il  me  femble  entenare  quelqu'un  de 
vous  me  dire  :  «  eft-ce  qu'il  ne  faut  pas 
*>  prendre  quelques  inftans  de  loifij:  »î 
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Je  vous  répondrai ,  mes  amis  ,  ce  que  dit 

le  bonhomme  Richard  :  ce  employez  bien 

j>   votre  temps  ,  fi  vous  voulez  mériter  le 

3>  repos  y  ôc  ne  perdez  pas  une  heure  , 

»   puifque  vous  nètes  pas  fûrs  d'une  mi- 

19  nute  ".  Le  loifîr  eft  un  temps  qu'on 

peut  employer  à  quelque  chofe  d'utile. 

Il  n'y  a  que  l'homme  vigilant  qui  puifle 

fe  procurer  cette  efpèce  de  loifir  auquel 

le  parefTeux  ne  parvient  jamais,  ce  La  vie 

s>  tranquille  ,  comme  dit  le  bonhomme 

»  Richard  j  ôc  la  vie   oifîve  >  font  deux 

»  chofes  indifférentes  ».  Croyez  vous  que 

la  pareflfe  vous  procurera  plus  d'agrément 

que  le  travail  ?  Vous  avez  tort.    Car, 

comme  dit  encore  le  bonhomme  Richard , 

ce  la,  parefTe  engendre  des  foucis ,  ôc  le 

»  loifir  fans  nécefîné  produit  des  peines 

»  fâcheufes.  Bien  des  gens  voudraient  vi« 

3>  vre  ,  fans  travailler ,  par  leur  feul  ef- 

»  prit  ;  mais  ils  échouent  faute  de  fonds  »1 

L'induftrie,  au  contraire,  amène  toujours 

l'agrément ,  l'abondance  ôc  la  confidéra- 

fion.  Le  plaifir  court  après  ceux  qui  le 
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fuient.  La  Fileufe  vigilante  ne  manque 
jamais  de  chemife.  «  Depuis  que  j'ai  un 
&  troupeau  &  une  vache  >  chacun  me 
»a  donne  le  bon  jour  ,  comme  dit  très- 
w   bien  le  bonhomme  Richard  ». 

Mais  indépendamment  de  rinduftrie* 
il  faut  encore  avoir  de  la  confiance ,  de 
la  réfoliuion  8c  des  foins.  Il  faut  voir  ùs 
affaires  avec  fcs  propres  yeux  >  &  ne  pas 
trop  fe  confier  aux  autres.  Car ,  comme 
dit  le  bonhomme  Richard 9  ce  je  n'ai  ja- 
33  mais  vu  un  arbre  qu'on  change  fouvent 
>>  de  place  >  ni  une  famille  qui  déménage 
s?  fouvent  ,  profpcrer  autant  que  d'au- 
»  très  qui  font  ftables  ».  Trois  déména- 
gemens  font  le  même  tort  que  l'incendie. 
Il  vaut  autant  jetter  l'arbre  au  feu  ,  que  le 
changer  de  place.  Gardez  votre  boutique , 
ôc  votre  boutique  vous  gardera.  Si  vous 
voulez  faire  votre  affaire  ,  allez-y  vous- 
même.  Si  vous  voulez  qu'elle  ne  foit  pas 
faite  ,  envoyez-y.  Pour  que  le  Laboureur 
profpère ,  il  faut  qu'il  conduife  fa  char- 
rue ,  ou  qu'il  la  tire  lui-même.  L'œil  d'un 

Maître 
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Maître  fait  plus  que  {es  deux  mains.  Le 
défaut  de  foins  fait  plus  de  tort  que  le 
défaut  de  favoir.  Ne  point  furveiller  les 
journaliers,  eft  la  même  chofe  que  li- 
vrer fa  bourfe  à  leur  diferétion.  Le  trop 
de  confiance  dans  les  autres ,  eft  la  ruine 
de  bien  des  gens.  Car  ,  comme  dit  l'Ai- 
manach ,  «  dans  les  affaires  du  monde , 
35  ce  neft  pas  par  la  foi  qu'on  fe  fauve  j 
»  c'eft  en  n'en  ayant  pas  «.  Les  foins 
qu'on  prend  pour  foi-même  font  toujours 
profitables.  Car,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard  ,  «  le  favoir  eft  pour  l'homme 
»  ftudieux ,  &  les  richeflTes  pour  l'homme 
»  vigilant ,  comme  la  puifïance  pour  la 
à  bravoure  ,  &  le  ciel  pour  la  vertu  »: 
Si  vous  voulez  avoir  un  ferviteur  fidèle  6c 
que  vous  aimiez  ,  comment  ferez-vous  ? 
Servez-vous  vous-même.  Le  bonhomme 
Richard  ,  confeille  la  circonfpedion  Se  le 
foin  par  rapport  aux  objets  même  de  la 
plus  petite  importance  ,  parce  qu'il  ar- 
rive fou  vent  qu'une  légère  négligence 
produit  un  grand  mal,  «  Faute  d'un  clou  ^ 
Tome  IL  C 
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»  die -il  3  le  fer  d'un  cheval  fe  perd; 
3>  faute  d'un  fer ,  on  perd  le  cheval  -y  $c 
3>  faute  d'un  cheval  ,  le  Cavalier  lui- 
«  même  eft  perdu,  parce  que  fon  ennemi 
53  l'atteint  &  le  tue  ,  &  le  tout  pour  n'a- 
s*  voir  pas  fait  atention  à  un  clou  au  fer 
»   de  fa  monture  ". 

C5en  eftaffez,  mes  amis,  fur  l'induttrie 
&  fur  l'attention  que  nous  devons  donner 
a  nos  propres  affaires  ,  mais  après  cela 
nous  devons  avoir  encore  la  tempérance  , 
il  nous  voulons  aflurer  les  fuccès  de  notre 
induftrie.  Si  un  homme  ne  fait  pas  épar- 
gner en  même  temps  qu'il  gagne  ,  il 
mourra  fans  avoir  un  fol,  après  avoir  été 
toute  fa  vie  collé  fur  fon  ouvrage,  ce  Plus 
3>  la  cuifine  eO:  graffe ,  dit  le  bonhomme 
if  Richard  ,  plus  le  teftament  eft  maigre  »• 
Bien  des  fortunes  fe  diflipent  en  même- 
temps  qu'on  les  gagne  ,  depuis  que  les 
femmes  ont  négligé  les  quenouilles  &  le 
tricot  pour  la  table  à  thé  ,  ôc  que  les 
hommes  ont  quitté  pour  le  punch ,  la 
hache  &  le  marteau,  cç  Si  vous  voulez 
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»  être  riche ,  dit-il  ,  dans  un  autre  AI- 
*  manach  ,  n'apprenez  pas  feulement 
»  comment  on  gagne  ,  fâchez  aufîi  corn- 
35  ment  on  ménage  »,  Les  Indes  n'ont  pas 
enrichi  les  Efpagnols ,  parce  que  leurs  dé- 
pends ont  été  plus  confïdérables  que  leurs 
profits. 

Renoncez  donc  a  vos  folies  difpen- 
dieufes  ,  8c  vous  aurez  moins  à  vous 
plaindre  de  l'ingratitude  des  temps ,  de 
la  dureté  des  impofitions ,  &  de  l'entre- 
tien onéreux  de  vos  grofies  maifons.  Car, 
comme  dit  le  bonhomme  Richard  ,  ce  le 
»  vin ,  les  femmes ,  le  jeu  8c  la  mauvaife 
»  foi  diminuent  la  fortune  8c  multiplient 
»  les  befoins  ».  Il  en  coûte  plus  cher  pour 
maintenir  un  vice ,  que  pour  élever  deux 
enfans.  Vous  penfez  peut-être  qu'un  peu 
de  thé  y  quelques  tafles  de  punch  de  fois 
à  autre,  quelques  délicateffes  pour  la  ta- 
ble ,  quelques  recherches  de  plus  dans  les 
habits  ,  8c  quelques  amufemens  de  temps 
en  temps ,  ne  peuvent  pas  être  d'une 
grande  importance  j  mais  fouvenez-vous 

ci; 
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de  ce  que  ait  le  bonhomme  Richard  ; 
<c  un  peu  répété  plufieurs  fois  fait  beau- 
>5  coup  ».  Soyez  en  garde  conrre  les  pe- 
tites dépenfes.  Il  ne  faut  qu'une  légère 
voie  d'eau  pour  fubmerger  un  grand  vaif- 
feau.  La  délicatefle  du  goût  conduit  à  la 
mendicité.  Les  fous  donnent  des  feftins, 
&  les  fages  les  mangent. 

Vous  voilà  tous  afiemblés  ici  pour  une 
vente  de  curiofité  &c  de  brinborions  pré- 
cieux. Vous  appeliez  cela  des  biens }  mais  5 
fî  vous  n'y  prenez  garde  ,  il  en  réfultera 
de  grands  maux  pour  quelques-uns  de 
vous.  Vous  comptez  que  cqs  objets  fe 
vendront  bon  marché  ,  c'eft  -  à  -  dire  l 
moins  qu'ils  n'ont  coûté  }  mais  s'ils  ne 
vous  font  pas  réellement  néceffaires  ,  ils 
feront  toujours  beaucoup  trop  chers  pour 
vous.  RelTouvenez- vous  encore  de  ce  que 
dit  le  bonhomme  Richard  :  c<  Si  tu  achè- 
»  tes  ce  qui  eft  fuperflu  pour  toi,  tu  ne 
»  tarderas  pas  à  vendre  ce  qui  t'eft  le  plus 
a>  néceflaire  ».  Fais  toujours  réflexion 
avant  de  profiter  d'un  bon  marché.  L$ 
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bonhomme  pehfe  peut-être  que  fouvenc 
un  bon  marché  n'eft  qu'illufoire  ,  Se 
qu'en  vous  gênant  dans  vos  affaires  >  ii 
vous  ca.ufe  plus  de  tort  qu'il  ne  vous  fait 
de  profit.  Car  je  me  fouviens  qu'il  dit  ail- 
leurs :  «  j'ai  vu  quantité  de  gens  ruinés 
33  pour  avoir  fait  de  bons  marchés.  C'eft 
33  une  folie  ,  dit  encore  le  bonhomme 
33  Richard ,  d'employer  fon  argent  à  ache- 
33  ter  un  repentir  33.  C'eft  cependant  ce 
qu'on  fait  tous  les  jours  dans  les  ventes, 
faute  d'avoir  lu  l'Almanach.  «  L'homme 
33  fage  ,  dit  encore  le  bonhomme  Ri~ 
53  chard  ,  s'inftruit  par  les  malheurs  d  au- 
33  trui  33.  Les  fous  deviennent  rarement 
plus  fages  par  leur  propre  malheur  :fe- 
lïx  quern  faciunt  aliéna  pericula  cautum  ! 
Je  fais  tel  qui ,  pour  orner  fes  épaules  5  & 
fait  jeûner  fon  ventre,  &*  a  prefque  ré- 
duit fa  famille  à  fe  pafTer  de  pain,  c<  Les 
33  étoffes  de  foie ,  les  fatins ,  les  écar- 
33  lates  &  les  velours ,  comme  die  le  bon- 
33  homme  Richard,  refroidirent  la  cui- 
P  fine  33.   Loin  d'être  des  befoins  de    la 

C  iij 
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vie  l  on  peut  à  peine  les  regarder  comme 
des  commodités.  L'on  n'eft  tenté  de  les 
avoir  ,  qu  a  caufe  de  l'éclat  de  leur  appa- 
rence. C'eft  ainfï  que  les  befoins  artificiels 
du  genre  humain  font  devenus  plus  nom- 
breux que  les  befoins  naturels,  ce  Pour  une 
»  perfonne  réellement  pauvre ,  dit  le 
«  bonhomme  Richard ,  il  y  a  cent  indi- 
55  gens  35.  Par  ces  extravagances  &  autres 
femblables ,  les  gens  bien  nés  font  réduits 
à  la  pauvreté  ,  &  font  forcés  d'avoir  re- 
cours à  ceux  qu'ils  meprifoient  aupara- 
vant ,  mais  qui  ont  fu  fe  maintenir  par 
rinduftrie  &  la  tempérance.  C'eft  ce  qui 
prouve  «  qu'un  manant  fur  fes  pieds, 
»  comme  le  dit  fort  bien  le  bonhomme 
s?  Richard,  eft  plus  grand  qu'un  Gentil- 
3>  homme  à  genoux  ».  Peut-être  ceux  qui 
fe  plaignent  le  plus  avoient-ils  hérité  d'une 
fortune  honnête  my  mais ,  fans  connoître  les 
moyens  par  lefquels  elle  avoit  été  acquife  5 
ils  fe  font  dit  ;  «  Il  eft  jour  ,  &  il  ne  fera 
»  jamais  nuit».  Une  fi  petite  dépenfe  fur 
une  fortune  comme  la  mienne ,  ne  mérite 
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pas  qu'on  y  fafie  attention.  Maïs  dans  le 
fond  ,  les  enfans  8c  les  fous  ,  comme  le 
dit  très -bien  le  bonhomme  Richard, 
«  imaginent  que  vingt  francs  &  vingt  ans 
»  ne  peuvent  jamais  finir  »,  Mais,  à  force 
de  toujours  prendre  à  la  huche  ,  fans  y 
rien  mettre  ,  on  vient  bientôt  à  trouver 
le  fonds  ;  8c  alors  ,  comme  dit  le  bon- 
homme Richard  ,  «  quand  le  puits  efl 
33  fec  3  on  connoît  la  valeur  de  l'eau  ». 
Mais  c'efE  ce  qu'ils  auraient  fil  d'abord, 
s'ils  avoient  voulu  le  confulter.  Etes* vous 
curieux  ,  mes  amis ,  de  eonnoître  ce  que 
vaut  l'argent  ?  Allez,  8c  eflayez  d'en  em- 
prunter à  quelqu'un  }  celui  qui  veut  faire 
un  emprunt  doit  s'attendre  à  une  morti- 
fication. Il  en  arrive  autant  à  ceux  qui  prê- 
tent à  certaines  gens ,  quand  ils  vont  re- 
demander leur  dû.  Mais  ce  n'eft  pas  là 
notre  queftion.  Le  bonhomme  Richard , 
à  propos  de  ce  que  je  difois  d'abord  , 
nous  prévient  prudemment  que  l'orgueil 
de  la  parure  eft  un  travers  funefte.  Avant 
de  confulter  votre  fantaifie ,  confultez  vo- 

C  iv 
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tre  bourfe.  L'orgueil  eft  un  mendiant  qui 
crie  aufïï  haut  que  le  befoin  ;  mais  qui  eft 
infiniment  plus  infatiable.  Si  vous  avez 
acheté  une  jolie  chofe  ,  il  vous  en  faudra 
dix  autres  encore  >  afin  que  l'afTortiment 
foit  complet  ;  car,  comme  dit  le  bon- 
homme Richard  ,  ce  il  eft  plus  aifé  de  ré- 
33  primer  la  première  fantaifie  3  que  de 
»  fatisfaîre  toutes  celles  qui  viennent  en- 
35  fuite  ".  Il  eft  auffi  fou  au  pauvre  de 
vouloir  être  le  finge  du  riche  y  qu'il  1  étoic 
à  la  grenouille  de  s'enfler  ,  pour  devenir 
l'égal  du  bœuf»  Les  gros  vaiffeaux  peu- 
vent rifquer  davantage  \  mais  il  ne  faut 
pas  que  les  petits  bateaux  s'éloignent  ja- 
mais du  rivage.  Les  folies  de  cette  efpèce 
font  bientôt  punies  }  car  ,  comme  dit  le 
bonhomme  Richard  ,  ce  la  gloire  qui  dîne 
ai  de  l'orgueil  ,  fait  fon  fouper  du  mé- 
?>  pris  ».  Et  le  bonhomme  dit  encore  ail- 
leurs :  ce  la  gloire  déjeûne  avec  Tabon- 
d>  dance  ,  dîne  avec  la  pauvreté  ,  &  foupe 
3)  avec  la  honte  ».  Que  revient-il  au  refis 
dt  cette  vanité  de  paroître  pour  laquelle 
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on  fe  donne  tant  de  peines ,  8c  Ton  s'ex- 
pofe  à  de  fi  grands  chagrins  ?  Cela  ne  peut 
ni  nous  conferver  la  fanté  y  ni  nous  guérir 
de  nos  maladies.  Au  contraire  ,  fans  aug- 
menter  le  mérite  perfonnel  ,  cela  fait 
naître  l'envie ,  8c  précipite  la  ruine  des 
fortunes.  Qu'eft-ce  qu'un  papillon  ?  Ce 
n'eft  tout  au  plus  qu'une  chenille  habillée  , 
&  voilà  ce  qu'eft  le  petit-maître.  Comme 
dit  encore  le  bonhomme  Richard:  «qu'elle. 
«  folie  n'eft-ce  pas  que  de  s'endetter  pour 
35  de  telles  fuperfluités  »  !  Dans  cette  vente- 
ci ,  mes  amis,  on  nous  offre  fîx  mois  de 
crédit ,  8c  peut-être  eft-ce  l'avantage  de 
cette  condition  qui  a  engage  quelqu'un 
d'entre  nous  a  s'y  trouver  ,  parce  que 
n'ayant  point  d'argent  comptant  à  de- 
penfer ,  nous  trouverons  ici  la  facilité  de 
fatisfaire  notre  fantaifie  fans  rien  débour- 
fer.  Mais  penfez-vous  bien  à  ce  que  vous 
faites  y  lorfque  vous  vous  endettez  ?  Vous 
donnez  des  droits  à  un  autre  homme  fur 
votre  liberté.  Si  vous  ne  payez  pas  au 
terme  fixé  >  vous  ferez  honteux  de  voir 

Cy 
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votre  créancier,  vous  ferez  dans  l'appré- 
henfion  en  lui  parlant  :  vous  vous  akntfe* 
rez  à  des  excufes  pitoyablement  motivées  9f 
peu-à-peu  vous  perdrez  votre  franchife ,  ôc 
vous  viendrez  enfin  à  vous  déshonorer  par 
les  menteries  les  plus  évidentes  &  les  plus 
méprifables*Car,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard  y  ce  la  première  faute  eft  de  s'en- 
?>  detter  ,  la  féconde  eft  de  mentir  ».  Le 
faifeur  de  dettes  a  toujours  le  menfonge 
en  croupe.  Un  Anglois  né  libre  ne  de- 
vroit   jamais   rougir   ni  appréhender  de 
parler  à  quelque  homme  vivant  que  ce 
foit*  ni  de  le  regarder  en  face.  La  pau- 
vreté n'eft  que  trop  capable  d'anéantir  le 
courage  &  toutes  les  vernis  de  l'homme. 
a>  11  eft  difficile  y  dit  le  bonhomme  Ri- 
^>  chard ,  qu'un  fac  vuide  puîfTe  fe  tenir 
»  de  bout  55.  Que  penferiez-vous  d'un 
Prince  ou  d'un  Gouvernement  qui  vous 
défendroit ,  par  un  Edit ,  de  vous  habiller 
comme  les  perfonnes  de  diftinélion  ,  fous 
peine  de  prifon  ou  de  fervitude  ?  Ne  dî- 
nez-vous  pas  que  vous  êtes  nés  libres , 
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que  vous  avez  le  droit  de  vous  habiller' 
comme  bon  vous  femble ,  qu'un  tel  Edic 
feroit  un  attentat  formel  contre  vos  pri- 
vilèges ,  &  qu'un  tel  Gouvernement  fe- 
roit tyrannique  ?  Et  cependant  vous  vous 
foumettez  vous  -  mêmes  à  cette  tyrannie  9 
quand  vous  vous  endettez  par  la  fantaifie 
de  paroître.  Votre  créancier  a  le  droit  >  fî 
bon  lui  femble  ,  de  vous  priver  de  votre  H* 
berté ,  en  vous  confinant  pour  toute  votre 
vie  dans  une  prifon,  ou  en  vous  vendant 
comme  efclave  ,  fi  vous  n'êtes  pas  en  état 
de  le  payer.  Quand  vous  avez  fait  le  mar- 
ché qui  vous  plaît  ,  il  peut  arriver  que 
vous  ne  fongiez  guères  au  paiement  -y  mais 
les  créanciers ,  comme  dit  le  bonhomme 
Richard  ,  «  ont  meilleure  mémoire  que 
»  les  débiteurs.  Les  créanciers,  dit-il  en- 
»  core,  font  la  fe&e  du  monde  la  plus 
>j  fuperftitieufe.  Il  n'y  a  pas  d'obferva^ 
"  teurs  plus  exa&s  qu'eux  de  toutes  les 
«  époques  du  calendrier  ».  Le  temps  roule 
autour  de  vous  fans  que  vous  y  fàfôez  ac- 
tendon  ,  &  l'on  vient  former  la  demande 
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avant  que  vous  ayez  formé  le  moindre* 
préparatif  pour  y  fatisfaire.  Si  vous  fon* 
gez  ,  au  contraire  ,  à  votre  dette,  le  terme, 
qui  paroifïbit  d'abord  fi  long  ,  vous  fem- 
blera  extrêmement  court  Iorfqu'il  s'ap- 
prochera. Il  femble  que  le  temps  ait  des 
ailes  aux  talons  ,  comme  il  en  a  aux  épau- 
les. «  Le  carême  eft  bien  court,  dit  le  bon- 
5>  homme  Richard ,  pour  ceux  qui  doî- 
?>  vent  payer  à  Pâques  ».  L/emprunteur 
&  le  débiteur  font  deux  efc laves  ,  Pun 
du  prêteur  ,  Pautre  du  créancier  }  ayez 
horreur  de  cette  chaîne.  Confervez  votre 
liberté  &;  votre  indépendance  ;  foyez  in- 
duftrieux  &c  libres  r  foyez  modeftes  & 
libres  ;  mais  peut-être  penfez-vous  en  ce 
moment  être  dans  un  état  d'opulence  qui 
vous  permet  de  fatisfaire  quelque  fantaifie 
fans  rifquer  de  vous  faire  tort.  Mais  épar- 
gnez pour  le  temps  de  la  vieilleflfe  &  du 
befoin  ,  pendant  que  vous  le  pouvez  j  ce  Te 
a>  Soleil  du  matin  ne  dure  pas  tout  le  jour  ., 
**  comme  dit  le  bonhomme  Richard  »# 
Le  gain  eft  incertain  &  paflager  y  mais  îa 
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idépenfe  fera  toujours  continuelle  &*  cer«> 
taine.  «  Il  eft  plus  aifé  de  bâtir  deux  cîie- 
*>  minées  ,  que  d'en  tenir  une  chaude  9 
o>  comme  dit  le  bonhomme  Richard; 
»  ainfî  ,  allez  plutôt  vous  coucher  fans 
33  fouper  ,  que  de  vous  lever  avec  des 
»  dettes  ».  Gagnez  ce  qu'il  vous  eft  pof- 
fible  ,  &  fâchez  ménager  ce  que  vous  avez 
gagné.  C'eft  le  véritable  fecret  de  changer 
votre  plomb  en  or.  Il  eft  bien  sûr  que 
quand  vous  poflederez  cette  pierre  philo- 
fophale  ,  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de 
la  rigueur  des  temps ,  8c  de  la  difficulté  à 
payer  les  impôts.  Cette  dodtrine  ,  mes 
amis ,  eft  celle  de  la  raifon  8c  de  la  pru- 
dence. N'allez  pas  cependant  vous  confier 
uniquement  à  votre  induftrie  ,  à  votre  vi- 
gilance 8c  à  votre  économie.  Ce  font  d  ex- 
cellentes chofes  à  la  vérité ,  mais  elles  vous 
feront  tout-à-fait  inutiles  ,  (î  vous  n'avez  5 
avant  tout ,  les  bénédi&ions  du  Ciel.  De- 
mandez donc  humblement  ces  bénédic- 
tions ;  ne  foyez  point  infenfibles  aux  be- 
foins  de  ceux  à  c^ui  elles  font  refufées  ^ 
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mais  donnez -leur  des  confolatîons  &  des 
fecours»  Souvenez-  vous  que  Job  fut  pau- 
vre y  8c  qu'enfuire  il  redevint  heureux. 

Je  n'en  dirai  pas  davantage.  L'expé- 
rience tient  une  école  où  les  leçons  coû- 
tent cher  -y  mais  e'eft  la  feule  où  les  infen- 
fés  puififent  s'inftruire ,  encore  n  appren- 
nent-ils pas  grand  chofe  :  car ,  comme  le 
dit  le  bonhomme  Richard  ,  ce  on  peut 
33  donner  un  bon  avis ,  mais  non  pas  ta 
»  bonne  conduite  ».  Refïbuvenez  -  vous 
donc  que  celui  qui  ne  fait  pas  recevoir  un 
bon  confeil  ,  ne  peut  pas  non  plus  être 
fecouru  d'une  manière  utile  ;  car  >  comme 
dit  le  bonhomme  Richard ,  ce  {i  vous  ne 
a*  voulez  pas  écouter  la  raifon ,  elle  ne 
33  manquera  pas  de  fe  faire  fentir  33. 

Le  vieil  Abraham  finit  ainfi  fa  haran- 
gue. Le  peuple  écoutoit  fon  difeours ,  on 
approuva  fes  maximes  5  mais  on  ne  man- 
qua pas  de  faire  fur-le-champ  le  contraire 
précisément  ,  comme  il  arrive  aux  fer- 
mons ordinaires  :  car  la  vente  ayant  com- 
mencé ,  chacun  acheta  de  le  manière  la 
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plus  extravagante ,  nonobftant  tantes  îes 
remontrances  du  Sermoneur  &  les  craintes- 
qu'avoit  l'aflemblée  de  ne  pouvoir  pas 
payer  les  taxes.  Les  fréquentes  mentions 
qu'il  avoit  faices  de  moi  auraient  été  en~ 
nuyeufes  pour  tout  autre  :  mais  ma  va- 
nité en  fut  merveilleufemenr  flattée ,  quoi- 
que je  fufle  bien  sûr  que  de  toute  la  phi- 
lofophie  qu'on  m'attribuoit  ,  il  n'y  avois 
pas  la  dixième  partie  qui  m'appartînt ,  & 
que  }e  n euife  recueilli  en  glanant,  d'après 
le  bon  fcns  de  tous  les  (iècles  &  de  toutes 
les  Nations.  Quoi  qu'il  en  foit  y  je  réfolus 
de  me  corriger  >  d'après  la  répétition  que 
fen  entendis  faire  ,  8c  quoique  je  me  fufïe 
arrêté  dans  la  réfolution  d'acheter  de  quoi 
me  faire  un  habit  neuf,  je  me  déterminai 
enfuite  à  faire  durer  le  vieux.  Lefteur,  ft 
vous  pouvez  faire  de  même,  vous  y  ga- 
gnerez autant  que  moi. 

Richard  Saunders». 
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Il  y  a  trente  ans  que  je^réquente  le  par- 
terre de  nos  fpe&acles ,  8c  mes  amis  me 
font  témoins  que  c'eft  moi  qui  ofai  crie* 
bravo  à  l'Opéra.  Je  n'ai  jamais  été  en 
Italie;  je  ne  fais  d'Italien  que  ce  mot  là  3 
&  Ton  m'a  très-férieufement  afiuré  que  je 
le  prononçois  aflez  plaifamment  ,  ain(î 
que  la  plupart  des  Amateurs  qui  le  répè- 
tent après  moi.  Mais  qu'importe  !  je  n'en 
ai  pas  moins  opéré  une  révolution  efïen- 
tielle  dans  nos  Spectacles  ^  &c  rendu  un 
véritable  fervice  à  nos  Poètes  &c  à  nos  Co- 
médiens ,  pour  qui ,  vu  la  froide  tempe- 
rature  de  nos  falles  ,  à  de  certaines  Piè- 
ces ,  des  battemens  de  mains  n'écoient 
qu'un  figne  d'approbation  très-équivoque. 
Avec  de  fi  puilTans  droits  à  la  reconnoif- 
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lance  du  public,  je  r/ai  qu'une  feule  chofe 
à  lui  demander  ,   &  la  voici. 

II  n'efl:  pas  que  vous  n'ayez  entendu 
parler  3  Meilleurs  ,  de  ce  fameux  Irunk- 
Maher  y  que  le  fpe&ateur  Anglois  a  im- 
morta!ifé3  &  qui3  pendant  je  ne  fais  com- 
bien d'années  ,  donna  le  fignal  de  tous  les 
bravo  à  un  âcs  théâtres  de  Londres  ;  il 
portoit  un  gros  bâton  de  chêne  qui  ne 
manquoit  jamais  d'indiquer  ce  qui  méri- 
toit  d'être  applaudi  3  bien  plus  sûrement  , 
dit-on  3  que  le  rouleau  de  quelques-uns 
de  nos  Maîtres  de  Chapelle  ne  marque  la 
mefure.  En  rapprochant  ce  que  dit  de  ce 
fingulier  perfonnage  2  le  fpe&ateur  An- 
glois (i),  de  ce  que  je  viens  de  lire  dans 

(0  Cet  homme  exiftoit  réellement  à  Londres 
vers  le  commencement  du  fîècle  ;  il  fe  plaçoit  tou- 
jours à  la  galerie  d'en  haut  ,  qui  eft  à-peu-pres 
notre  paradis  ;  &  là  ,  armé  d'un  énorme  bâton 
qu*il  tenoit  avec  fes  deux  mains  ,  il  n'applau- 
"diiïbit  jamais  qu'en  frappant  de  toutes  fes  forces 
contre  le  plancher  ou  l'appui  de  la  galerie  ;  de  là 
lui  vînt  le  nom  de  Trunk-Mafcer  ou  Bàhut\iï% 


(  **.) 

une  de  vos  dernières  feuilles  fur  la  nécef- 
fité  de  régler  les  applaudifTemens  8c  les 
acclamations  au  théâtre  ,  il  m'eft  venu 
une  idée  ,  ce  feroit  d'établir  chez  nous  un 
Trunk-  Maker  y  &,  en  confcience ,  l'on 
peut  s'en  rapporter  à  moi  pour  ce  rôle. 
Le  tacb  avec  lequel  je  fuis  né  ,  les  con- 
noifïances  profondes  dans  tout  ce  qui  re- 
garde l'art  Dramatique  que  j'ai  acquifes 
au  foyer  5  &  fur  -  tout  mon  impartialité 
parfaite  à  l'égard  des  Adeurs  dont  je  con- 
nois  à  peine  une  cinquantaine  }  tout  cela, 
me  met  très  en  état  de  le  remplir  avec 
fuccès.  J'aurai ,  comme  le  Bahutier  An- 
glois  P  un  bâton  avec  lequel  je  frapperai , 
»  -      -      .  -   ■ 

parce  que  le  bruit  qu'il  faifoit  parut  reflembler  à 
celui  que  font  ces  ouvriers  eu  frappant  fur  leurs 
malles.  Le  peuple  de  Londres ,  familiarifé  avec 
cette  fîngulière  manière  d'applaudir  ,  &  convaincu 
d'ailleurs  ,  par  une  longue  expérience  ,  du  goût 
sûr  Se  de  l'impartialité  du  Trunk-Maker ,  atten- 
doit  toujours  de  lui  le  fîgnal  des  applaudifTemens , 
&  plufieurs  mois  fe  pafîbient  à  ce  Théâtre  fans 
qu'on  entendît  un  feul  battement  de  mains. 
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en  obfervant  avec  goût  les  piano  &  le$ 
forte  y  fur  une  grande  caifle  de  fapin  pla- 
cée fous  mes  pieds.  Ce  bruit ,  je  penfe  > 
fera  aifément  entendu  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  falle  ;  mais  pour  ceux  à  qui  il 
pourroit  paroître  un  peu  monotone ,  j'offre 
de  me  fervir  du  ferpent ,  dont  je  peux 
me  vanter  de  jouer  avec  quelque  grâce  , 
ou  bien  des  timbales  5  infiniment  donc 
les  fons ,  naturellement  amis  des  oreilles 
Françoifes,  rempliront  fort  agréablement 
les  intervalles  du  chant  &  de  la  déclama* 
lion. 

JPai  l'honneur  d'être ,  &c. 


PREMIÈRE  LETTRE 

AU  TRUNCK-MAKER. 


V. 


o  u  s  ne  ferez  pas  fortune  en  France  > 
Monfieur  le  Trunck- Maker  j  toutes  les 
inventions  Angîoifes  n'y  réuffiflent  pas. 
Nous  voulons  bien  avoir  des  Jockeys , 
des  Wislds  5  gqs  Redin-courts  ,  des  Clubs, 
de  la  Métaphyfique  ,  ôc  des  Drames  noirs 
à  FAngloife  ;  mais  nous  ne  prendrons  pas 
de  même  un  Maître  de  cérémonies  à 
FAngloife  pour  nos  fpe&acles. 

Les  Anglois  ,  fore  indociles  en  matière 
grave,  font  fort  méthodiques  dans  leurs 
amufemens  ;  nous  ,  au  contraire ,  nous 
fommes  le  plus  indépendant  que  nous 
pouvons  dans  nos  plaifirs. 

Los  Anglois  fe  laiflent  plus  aifément 
gouverner  qu'on  ne  croit  ;  pourvu  que  ce 
ne  foit  ni  par  leur  Souverain  ,  ni  par  fes 
Miniftres.  J'ai  vu  à  Londres  au  fameux 
Club  de  Robinhood  ,  l'alfemblée  la  plus 
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rumtwtueufe,  échauffe  par  la  plus  bruyante 
difpute  ,  rentrer  dans  le  calme  le  plus 
parfait  au  coup  de  marteau  d'un  Epicier 
cjui  en  étoit  le  Chairman  ou  Préjidenti 
Dans  les  plus  importantes  délibérations 
de  nos  Clubs  de  Paris  >  jamais  on  n'a  pu 
parvenir  à  n'entendre  parler  que  deux 
membres  feulement  à  la  fois. 

Comme  la  licence  &  le  caprice  font  les 
marques  les  plus  frappantes  de  la  liberté, 
c'eft  fur-tout  au  théâtre  que  nous  aimons 
à  exercer  la  liberté  de  nos  opinions  j  Se 
comme  le  goût  eft  une  règle  ,  nous  nous 
en  affranchirons  fouvent  ,  afin  de  faire 
voir  que  lorfque  nous  nous  y  conformons, 
c'eft  Amplement  parce  que  c'eft  notre  bon 
plaifir, 

Allçz  au  théâtre  François ,  vous  verrez 
applaudir  avec  tranfport  à  un  mouvement 
paiïionné  ,  à  des  tons  vrais  6c  touchans 
d'un  Adteur  tragique  ,  Se  un  inftant  après 
les  mêmes  mains  claquer  avec  encore  plus 
de  violence  le  même  A£teur  heurlant  les 
plus  beaux  vers  de  Racine  ,  ou  donnant  à 
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un  Héros  le  ton  lamentable  &:  pleureur  > 
de  tous  les  tons  celui  qui  certainement  eft 
le  moins  héroïque.  Vous  y  verrez  les  fpec- 
tateurs  applaudir  également  le  jeu  favant 
&  profond  d'un  grand  comique  qui  fem- 
ble  fe  transformer  dans  tous  les  rôles  qu'il 
joue,  &  les  caricatures  d'un  À&eur  jo- 
vial qui  fubftituera  fon  efprit  à  celui  de 
Molière ,  &  voudra  être  plus  plaifant  que 
lui. 

A  propos  de  Molière  ,  parlerai-je  des 
pièces  nouvelles  8c  de  leurs  inexplicables 
fuccès  ?  non  ,  la  matière  eft  trop  fcabreufe: 
le  monde  eft  fi  malin  &  les  Auteurs  fi  dé- 
licats y  quon  trouveroit  du  poifon  dans 
les  remarques  les  plus  innocentes  : 

Il  faut  fe  rendre  à  ce  palais  magique , 
Où  les  beaux  vers ,  la  danfe ,  la  mufîque, 
L'art  de  tromper  les  yeux  par  les  couleurs, 
L'art  plus  heureux  de  féduire  les  cœurs , 
De  cent  plaifirs  font  un  plaifîr  unique. 

Nous  y  verrons  régner  le  même  efprit. 
Aujourd'hui  le  public  fe  porte  en  foule 
à  une  repréfentation  qui  réunit  la  magni- 
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ficence  de  l'Opéra  à  l'intérêt  de  la  Tra- 
gédie ,  &  la  plus  agréable  poéfie  ,  à  une 
mufique  noble  ,  favante  &  pathétique. 
Demain  vous  verrez  la  même  affluence  à 
un  fpedacle  bifarre  ,  où  une  action  tri- 
viale ,  fans  intérêt ,  fans  vérité ,  fans  ef- 
prit ,  expofée  dans  les  vers  les  plus  plats 
qu'on  ait  lus  fur  les  écrans,  n'eft  fou- 
tenue  que  par  un  Fracas  étourdiffant  de 
tableaux ,  de  danfes  ôc  de  timbales. 

Dans  le  même  Opéra  ,  vous  verrez  le 
parterre  faifir  avec  une  exquife  fenfibilité 
i'expreflîon  heureufe  d'un  trait  de  mu- 
fique  qui  femble  n'être  que  la  déclama- 
tion vraie  d'un  fentiment  intérelfant  ,  em- 
bellie par  un  charme  magique.  Un  inf- 
tant  après,  il  prodiguera  les  bravos  a  un 
ramage  infignifiant  qu'on  appelle  de  la 
mélodie  ,  à  un  luxe  puéril  de  petites  no- 
tes ,  appliqué  indiftin&ement  au  chant 
d'un  Héros  ôc  à  celui  d'un  Berger ,  &  à 
cqs  enjolivemens  parafites  que  nos  cou- 
ijoiflTeurs  de  Paris  exaltent  bonnement 
comme  le  bon  goût  du  chant  Italien,  & 
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'dont  les  gens  de  goût  fe  moquent  en 
Italie. 

Vous  imaginez  bien  que  notre  public 
rse  fera  pas  plus  conféquent  au  théâtre 
Italien  ,  où  il  paroît  tranfporté  du  chant 
pur  &  fini  de  Mademoifelle  Renaud  ,  & 
s'extafie    de  même   aux   miaulemens  de 

M.  . . . .   &  aux 

>.•«••      #      •     •      •     ♦     .     » 

On  pourroit  efpérer  qu'un  choix  d'au- 
diteurs plus  graves ,  appelles  par  le  genre 
même  du  Spectacle  au  Concert  Spirituel , 
y  porteroient  moins  de  légèreté  &  d'in- 
conféquence.  Pure  iîlufion  !  j'ai  vu  ap- 
plaudir le  même  jour  ,  avec  la  même 
ivrefle  ,  le  fublime  premier  couplet  du  Sta- 
bat ,  8c  la  fcandaleufe  parodie  d'un  air 
bouffe  ,  aïïortie  tant  bien  que  mal  aux 
paroles  de  David. 

Vous  voyez  bien  ?  M.  le  Trunck-Ma- 
ker  ,  que  notre  public  applaudit  le  beau, 
parce  qu'il  le  fent ,  8c  l'abfurde  ,  parce 
que  cela  lui  plaît  ;  8c  vous  prétendez  fixer 
fon  inconftance ,  diriger  ion  goût,  régler 
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fes  fuffrages  ?  Un  plus  habile  que  vous  y 
leroic  embarrafTé.  On  bat  la  mefure  à  un 
air  régulier ,  mais  non  à  un  caprice  de 
clavecin  ou  de  violon. 

J'ai  encore  quelque  chofe  à  dire  fur 
tout  cela  à  M»  le  Trunck-Maker  }  mais  ce 
fera  pour  demain.  Cette  lettre -ci  nelt 
déjà  que  trop  longue. 

J'ai  l'honneur  d'être  >  &c, 

M.  De  F .  A.  e.  p.  Df  p,  A; 
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JLVJLonsieur  le  TrunchMaker  ,  avez- vous 
jamais  lu  le  Livre  du  doéte  Ferrarius,  de 
yetcrutn  acclamationibus  ?  Vous  y  aurez  va 
que  les  Anciens  ,  qui  ont  tout  inventé  , 
avaient  à  leurs  fpeéhcles  des  applaudif- 
fenrs  à  gages ,  comme  ils  avoient  des  pieu- 
reufes  gagées  à  leurs enterremens.ARome, 
où  tout  prenoit  ,  comme  on  fait,  un  ca- 
ra&ère  de  grandeur,  c'étoit  un  fort  bon, 
état  que  celui  de  ces  applaudiOeurs.  Ils  dî- 
noienc  chez  Mécène  ,  avec  Horace  ôc  Vir- 
gile y  ils  foupoient  enfuite  dans  les  petits 
appartenons  de  Néron*  Il  eft  vrai  que 
dans  ces  beaux  temps  là,  les  Empereurs 
faifoient  quelquefois  des  Pièces  de  théâ- 
tre ;  &  ,  ce  qui  eft  plus  extraordinaire  en- 
core ,  ils  y  jouoient  eux-mêmes  6qs  rôles  ; 
mais  ce  qui  farprendra  moins  ,  ils  ne  vou- 
loient  être  fifflés  ,  ni  comme  Auteurs ,  ai 
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comme  A&eurs  y  car  vous  favez  qu'on  fîf- 
floit  aufli  au  théâtre  de  Rome  ,  &  un  peu 
plus  librement  qu'au  théâtre  François. 

Comme  tout  eft  dégénéré  !  les  Poètes 
aujourd'hui  ne  gouvernent  guères  le 
monde  ,  &  leurs  applaudiflTeurs  en  titre 
dînent  à  l'auberge ,  &c  Coupent  rarement  à 
Verfaiiles. 

J'ai  connu  dans  ma  jeunefFe  le  cori- 
phée  de  ces  braves  du  parterre  ,  qui  s'é- 
toit  fait  un  petit  empire  à  celui  de  la  Co- 
médie Françoife.  Son  nom  ,  encore  fa- 
meux dans  les  foyers  de  ce  théâtre ,  n'efl: 
guères  plus  prononcé  ailleurs.  Tout  genre 
de  talent  doit  avoir  cependant  fa  portion 
de  gloire  ;  celle  de  mon  héros  s'eft  flétrie 
avec  le  temps.  Meilleurs  du  Journal ,  vous 
aimez  les  éloges  funèbres  •  faites  une  pe- 
tite place  à  l'humble  monument  que  je 
voue  ici  à  la  mémoire  du  pauvre  Cheva- 
lier D.  L.  M. 

Il  s'étoit  d'abord  mis  à  la  folde  des 
amis  d'un  Poète  immortel  ,  qui  ne  ué- 
daignoit  pas  les  oetits  moyens  pour  s'aC 
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furer  de  grands  fuccès.  PreiTé  de  jouir  de 
la  gloire  >  qui  ne  pouvoir  cependant  lui 
échapper  ,  il  voulue  la  conquérir  j  &  il  fe 
vit  obligé  de  difputer  à  la  pointe  de  l'épée 
les  couronnes  dont  le  bon  efprit  &  le  bon 
goût  auroit  dû  s'enipreffer  de  venir  cein- 
dre fon  front. 

Les  âmes  candides ,  qui  croyent  à  la 
puiflance  de  la  raifon  ôc  de  la  vérité  > 
voyent  avec  peine  le  génie  combattre  avec 
les  armes  de  la  médiocrité  :  mais  il  faut 
bien  repouffer  îa  cabale  par  la  cabale  ;  &:  il 
eft  bien  moins  extraordinaire  de  voir  un 
Poète  faire  foutenir  la  première  repréfen- 
tation  d'une  Tragédie  ,  par  un  détache- 
ment de  gens  de  goût  affidés ,  que  de 
voir  le  Chevalier  de  Gr...  appuyer  une 
partie  de  quinze  par  un  piquet  de  Dra- 
gons. Le  Chevalier  de  L.  M.  comman- 
doit  le  camp  volant  de  Voltaire  ,  &  il  fe 
fignala  dans  cette  petite  guerre  ;  mais  (es 
idées  s'aggrandirent  par  Fexercice  de  fon 
talent  :  l'ambition  getma  dans  fon  ame.  Il 
ne  fe  trouva  pas  fait  pour  borner  fon  arc 
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a  fervïrla  gloire  d'un  autre  ;  il  conçut  le 
projet  de  fe  cornpofer   une  petite  domi- 
nation d'un  genre  tout  nouveau. 

Il  fentit  que  pour  fervir  les  autres  avec 
utilité  pour  foi ,  il  falloir  fe  mettre  en  état 
de  nuire  ;  femblable  à  ces  aventuriers 
guerroyans ,  dont  l'Italie  fourmilloic  aux 
quatorzième  &c  quinzième  ficelés  y  ôc  qui 
Côtoient  les  fervices  de  leurs  bandes  mer- 
cenaires à  qui  vouloir  les  payer  ,  mon 
Chevalier  oftroit  aux  Auteurs  dramati- 
ques fon  amour  ou  fa  haine  ,  en  leur  dé- 
clarant que  fa  petite  troupe  ne  pouvou  pas 
refter  oifive ,  &  qu'il  falloit  opter ,  de  l'a- 
voir pour  foi ,  ou  contre  foi, 

Ce  manège  lui  réuffic  ;  il  devint  l'Aré- 
tin  dQs  Auteurs.  Malheureufement  pour 
lui  5  ces  Meilleurs  ne  prodiguent  pas  les 
chaînes  d'or  :  quelques  dîners  ,  quelques 
louis  empruntés ,  fins  terme  de  rembour- 
fement,  une  petite  fpéculation  de  finance 
fur  les  billets  du  parterre  dont  il  avoit  la 
difpofition  ,  le  fentiment  de  fa  propre  im- 
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portance  ,  voila  tout  fon  falaire.  Par  cette 
fpéculation  de  finance  ,  vous  entendez , 
M.  le  Trunck-Maker  5  qu'une  partie  des 
billets  d'Auteurs  fervoit  à  appaifer  fon 
Traiteur  Se  fa  Blanchifleufe  ,  l'autre  à 
foudoyer  fa  troupe. 

Vous  voudrez  peut-être  favoir  quelles 
étoient  les  manœuvres  qu'il  meteoit  en 
ufage  pour  déterminer  ou  du  moins  mo- 
difier à  fon  gré  les  impreflîons  que  reçoit 
au  théâtre  cette  hydre  à  cinq  cents  têtes 
qu'on  appelle  parterre ,  Se  qui  femble  tou- 
jours entraînée  dans  (es  mouvemens  d'ap- 
probation ou  d'improbation  ,  par  une  im- 
pulfion  iî  rapide  Se  (î  peu  réfléchie.  C eft 
un  art  profond  >  dont  les  combinaifons 
font  trop  fubtiles  &:  trop  au-defliis  de  ma 
portée  pour  que  je  puifle  les  décrire.  Jef- 
fayerai  cependant  de  vous  en  donner  une 
idée  ,  &  je  vous  dirai  en  même  temps 
quelques  mors  de  la  perfonne  de  mon  Hé- 
ros. Mais  comme  je  crains  d'abufer  de  la 
complaifance  de  Meilleurs  les  Auteurs  du 
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Journal ,  &  de  la  patience  de  fes  Le&eurs  , 
trouvez  bon  que  je  remette  encore  à  de- 
main la  fin  de  mon  récir.  On  ne  fauroiç 
être  trop  court  quand  on  loue. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  M,  D.  F.^ 
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.je  Chevalier  de  L.  M.  nrécoic  ni  un 
Sfcoiîime  d'efprit ,  ni  un  homme  fans  ef- 
prit.  li  s'étoit  fait  un  jargon  hardi  &  fin- 
gulie-r,  qui  avoit  une  force  dfêclat.  Avec 
une  phyfionomie  commune,  il  avoit  dans 
le  maintien  8c  dans  les  manières  je  ne  fais 
quoi  qui  ne  Pétoit  pas.  Ce  qui  frappoit 
particulièrement  dans  fon  air  Se  dans  fou 
ton  ,  c'étoit  l'audace.  Toute  fa  littérature 
fe  bornoit  à  la  connoiffance  du  Théâtre  & 
des  Romans,  II  avoit  fait  lui-même  le 
Roman  d'Angola  qui  avoit  eu  quelque 
fuccès,  quoique  ce  ne  fût  qu'une  fervile 
copie  de  Tamçaï  Se  du  Sopha  >  compor- 
tions ingénieufes  &  bizarres*,  mifes  un 
moment  à  la  mode  par  Crébillon  le  Pro- 
fateur ,  prefque  oubliées  aujourd'hui,  où 
les  rêves  de  la  féerie  font  encore  moins 
famaftiepes  que  les  mœurs  qu'on  y  peins 
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&:  le  jargon  qu'on  y  donne  pour  le  lan- 
gage du  grand  monde.  L.  M.  tiroir  de  ce 
Roman  route  fa  cônfidération  ;  il  en  avoir 
fait  l'époque  de  laquelle  il  datoit  tous  les 
événemens  de  ce  fiècle  :  c'étoit  fou  Hégyre. 
Il  prétendoit  d'ailleurs  ,  que  la  vérité  des 
peintures  qu'offroit  fon  ouvrage  lui  avoit 
fait  des  tracaiïeries  à  la  Cour ,  ôc  que  la 
Duchefle  de  ***  ne  lui  avoit  jamais  par- 
donné. 

Les  Gens  de  Lettres  ,  moins  répandus 
dans   ce  qu'on   appelle  le  monde  ,    fré- 
quentoient  encore  certains  cafés  ;  le  voi- 
fi  nage  de  la  Comédie  Françoife  ,  &  Fafli-- 
duité  de  quelques  Auteurs  connus,  avoienc 
confervé  fur-roue  au  café  de  Procope  fou 
ancienne  réputation.  C'étoit  unQ  faile  d'ef- 
crime  ittéraire,  où  fe  reunidoient  prefque 
tous  les  jeunes-gens  qui  avoient  quelques 
prétentions  au  bel  efprit.  Ils  venoient  écou- 
ter pour  apprendre  à  parler  ,  ôc  ramaflToienc 
des  connoilTances  pour  venir  les  montrer. 
Leur  efprit  5  aiguifé  par  la  chaleur  Ôc  la 
liberté  de  ces  difeuffions  continuelles  ôc 
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publiques ,  acquérait  dans  cette  école  j  un 
genre  de  vigueur  8c  de  fubtilité,  que  ne 
peuvent  donner  ni  la  retraite  ni  la  fociété; 
ils  en  remportaient  le  goût  des  Lettres 
avec  celui  de  la  difpute  ,  de  bons  principes 
avec  de  mauvaifes  habitudes.  C'eft-là  que 
plu(ieurs  gens  de  Lettres  diftingués  ont 
fait  leurs  premières  armes. 

Le  Chevalier  de  L.  M.-  étoit  un  de& 
Profeîfeurs  de  cette  école.  Dès  qu'il  pa- 
roifToit ,  un  cercle  de  Néophytes  fe  for- 
ment autour  de  lui  ;  attable  avec  dignité  > 
il  accueilloit  l'un  d'un  coup  d'oeil,  faifoit 
rougir  d'une  vanité  modefte  celui  à  qui  il 
adreflfoit  la  parole  ,  les  entlo&rinok  tous* 
Il  jugeoit  d'un  trait  l'ouvrage  nouveau  , 
annonçoit  le  ftïetès  où  la  chute  de  la  pièce 
de  Théâtre  qu'on  préparoit ,  racontoit 
l'anecdote  du  jour  ou  de  la  nuit  ;  en  fai- 
foit  quand  il  n'en  favoit  pas ,  ou  qu'il  en 
avoit  befoin  pour  fes  vues  ;  tranchant 
fur  tout  ,  il  parloir  avec  la  même  fami- 
liaricé  d'un  bon  Livre  qu'il  n'étoit  pas  en 
état  de  lire  ,    &  d'un  homme  en   place 
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qu'il  n'ayoit  jamais  approche.  Un  ton  , 
moitié  d'homme  du  monde  ,  moitié 
d'homme  de  Lettres  ,  donnoic  un  cer- 
tain poids  à  (es  paroles  \  &  je  ne  fais  quel 
Ordre  étranger  ,  dont  il  cachoit  avec  foin 
la  croix ,  ôc  étaloit  avec  le  même  foin  le 
cordon  ,  complettoit  le  charme.  On  fenc 
combien  tout  cela  peut  en  impofer  a  une 
troupe  de  jeunes-gens  forçant  du  collège 
ou  arrivant  de  Province. 

Le  jour  d'une  première  repréfentation 
étoit  un  jour  de  bataille  }  le  café  étoit  le 
quartier  général  ;  on  s'y  réunifient  pour 
concerter  le  plan  de  manœuvres.  La 
troupe  du  Chevalier  de  L.  M.  étoit  corn- 
pofée  de  volontaires  &  de  foudoyés  ;  il 
commandoic  ceux-ci,  &c  dirigeoit  ceux- 
là  }  mais  les  premiers  étoient  ceux  fur  qui 
il  comptoit  le  plus.  C'eft  alors ,  qu'il  dé- 
veloppoit  les  principes  d'une  poëcique  ver- 
fatile  qu'il  avoit  faite  pour  fon  ufage. 

Par  exemple  ,  s'il  protégeoit  une  de  ces 
Tragédies  nouvelles  ,  compofées  de  carac- 
tères communs ,  de  vieilles  foliations  re- 
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tournées  5  cThémiftiches  pris  pat- tout y 
mais  conçues  avec  quelqu'adreffe  }  Mef- 
fîeurs,  difoit-il,  du  naturel,  de  Pelé- 
gance  }  point  de  cts  tours  de  gobelet 
dont  on  éblouit  les  fors  y  point  de  ces 
convuîfîons  de  fentiment  qu'on  prend 
pour  de  l'expreffion  :  c'eft  le  genre  de  Ra- 
cine ,  la  Tragédie  des  Anciens»  Etoit  -  ce 
une  de  cts  Tragédies  déclamatoires  3  où 
l'on  croit  offrir  de  grands  cara€tères  en 
donnant  aux  vices  Se  aux  vertus  cette  exa- 
gération puérile  que  les  écoliers  admi- 
rent y  c'étoit  du  Corneille  tout  pur;  éroic- 
ee  une  Tragédie  à  machines ,  à  coups  de 
Théâtre  ?  à  grands  mouvemens  ;  c'eroit 
de  l'invention  ,  de  la  magnificence  ,  une 
iiardieffe  au-deflus  des  règles ,  des  routes 
nouvelles  ouvertes  au  génie*  On  conçoit 
aifément  comment  ces  phrafes  de  bien- 
veillance fe  retournoient  au  gré  de  la 
haine  \  comment  le  genre  naturel  deve- 
Boit  niais,  le  fublime  bourfoufflé,  &c  les 
pièces  à  fpechcles  3  des  lanternes  toagfc^ 
qities» 
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Au   moment  de  la  représentation  ,  il 
rallient  la  troupe  au  café  ;  fe  rendoit  de 
bonne  heure  au  parterre  avec  elle  ,  atei- 
roit  l'attention  de  tout  ce  qui  l'environ- 
iioit ,  en  parlant  haut  ,  en  citant  des  vers,; 
contant  dts  anecdotes  fcandaleufes ,  ré- 
pandant les  préventions  pour  ou  contre  la 
Pièce  8c  l'Auteur.  Il  flattoit  les  uns  par 
des  remarques  obligeantes  ,  prenoit  pour 
Juges  ceux  qui  paroiflfoient  plus  difficiles 
à  manier  ,  intimidoit  les  foibles  par  d^ 
farcafmes.    S'il   protégeoit    la    Pièce  5   il 
étoit  bien  sûr  qu'elle  ferait  critiquée  par 
les  pédans  ,  mais  qu'elle  plairoit  aux  gens, 
•  de  goût  comme  ceux  à  qui  il  avoit  l'hon- 
neur de  parler.  En  vouloit-il  à  l'Auteur, 
tout  le  monde  favoit  que  les  études  de 
Procureurs  Se  de  Notaires  étoienc  défer- 
res ,   &  que  toute  la  Bafoche  étoit  fou- 
doyée  pour  applaudir.  Le  Clerc  de  Pro- 
cureur qui  étoit  près  de  lui  3  rougiiToir  3 
&  n'avoit  garde  d'applaudir  de   crainte 
d'etre  reconnu. 

Pendant  la  Pièce  y  il  donnoic  haut  la 
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fignal  d'applaudir  ou  de  murmurer  ,  8c 
les  échos  qu'il  avoir  répandus  avec  art  aux 
différens  coins  de  la  faite  ,  y  répondoient 
fidèlement.  Il  avertifïbit  (es  voifins  d'un 
beau  vers  qui  alloir  partir  ,  ou  tenoit  une 
cpigramme  prête  pour  atténuer  l'effet  d'un 
trait  applaudi. 

Comme  on  étoit  un  peu  contrarié  fur 
la  JLberté  de  huer  ou  de  fiffler  ,  ce  qui 
déplaifoit  ,  il  s'étoit  fait  une  manière  de 
bâiller  éclatante  Se  prolongée,  qui  pro- 
duisit le  double  effet  de  faire  rire,  &  de 
communiquer  le  même  mouvement  au 
diaphragme  de  fes  voiiins. 

Un  jour  la  fentinelle  l'avertit  de  ne  pas 
faire  de  bruit  :  «  comment ,  mon  ami , 
33  lui  dit-il,  vous  qui  paroiffez  un  homme 
3>  de  fens  ,  &  qui  avez  l'habitude  du  fpec- 
55  tacle  ,  eft-ce  que  vous  trouvez  cela 
5>  beau  »?  ?  Je  ne  dis  pas  cela  ,  lui  répondit 
le  Soldat  un  peu  adouci  my  mais  ayez  la 
bonté  de  bâiller  plus  bas. 

Je  pourrois  citer  cent  traits  de  ce  genre, 
niais  je  les  réferve  pour  une  Hiftoire  im- 
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partiale  de  la  vie  Se  des  exploirs  de  M.  le 
Chevalier  de  L.  M*  que  je  propoferai  in- 
celfamment  par  foufeription  ,  imprimée 
en  caractères  de  Baskerville  fur  papier 
vélin ,  avec  portrait  &  figures  ,  &  que  je* 
recommanderai,  Meilleurs,  à  votre  puif- 
fante  prote&ion. 

La  longueur  de  cette  lettre  m'avertit 
que  je  dois  me  hâter  d'ajouter  que  mon 
Héros  ne  fe  contentoit  pas  d'être  l'Arétin 
des  Auteurs;  il  s'étoit  rendu  aufli  la  ter- 
reur des  debutans  ,  qui  nVvoient  pas  fu 
capter  fa  bienveillance,  &  le  Chevalier 
déclaré  de  toutes  les  jeunes  débutantes , 
qui  étoient  aflfez  dociles  pour  lui  deman- 
der des  conieils ,  &  qui  avoient  des  amis 
allez  reconnoilFans  pour  en  fentir  le  prix. 

La  réputation  du  Chevalier  de  L.  M. 
alla  en  croifTant  pendant  plufieurs  années; 
&  Its  (actes  s'accrurent  avec  fa  réputation* 
Quel  revers  vint  détruire  cet  édifice  dé 
gloire  &  de  prospérité  ?  Ce  qui  perdit  le 
Héros  de  Miîcon  >  la  piéfomption.  Le 
mien  crut   que  celui  qui  tenoit  dans  fes 
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mains  la  deftinée  des  Ouvrages  de  Théâtre 
des  autres ,  pourroit  faire  la  deftinée  de 
fes  propres  Ouvrages.  Il  compofa  une  Co- 
médie :  (es  amis  la  trouvèrent  admirable  > 
les  Comédiens  n'oferent  la  refufer.  Elle 
fut  jouée ,  &c  malgré  les  plus  habiles  ma- 
nœuvres de  fes  amis ,  foutenues  par  les 
efforts  zélés  de  (es  créanciers ,  elle  tomba 
tout  à  plat ,  &  avec  la  Pièce  toute  la  puif- 
fance  ,  la  confidération  ôc  le  crédit  de 
l'Auteur.  C'efi  alors  qu'il  vit  le  néant  des 
grandeurs  humaines  >  fes  amis  fe  défen- 
dirent de  l'être  j  £qs  admirateurs  lui  trou- 
vèrent des  ridicules  }  les  débutantes  le 
trouvèrent  laid  ,  &  leurs  prote&eurs  info- 
lent.  Plus  de  foupers  >  plus  de  billets 
d'Auteurs  j  peu-à-peu,  tout  le  monde  i'a- 
bandonna  3  excepté  {qs  créanciers  qui  lui 
relièrent  plus  attachés  que  jamais.  Quel- 
ques étourderies  &:  d'autres  perfécutions 
l'obligèrent  de  difparoître  quelque  temps  j 
à  fon  retour  ,  il  fe  trouva  à  peine  connu, 
Il  a  fini  par  s'enfevelir  dans  la  plus  cbf- 
cure  retraite  ,  où  il  vivoit  de  rien  eu  Phi- 
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îofophe  ,  &  ou  il  eft  mort  l'année  der- 
nière fans  regretter  la  vie.  Telle  fut  h 
fin  du  vrai  TrunchMakcr  François  ,  qui 
avoir  créé  un  art  qui ,  quoique  plus  exercé 
que  jamais  ,  ne  parole  pas  s  ècre  perfec- 
tionné. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 
M.  D.  F.  A.  e.  P.  n.  p.  a; 


ANECDOTES 

SUR 

CATINAT, 

Extraites  de  la  Fie  &  des  différons  Éloges 
de  ce  Général. 
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icolas  de  Cannât,  naquit  îe  i  Fé- 
vrier 1637,  de  Pierre  de  Cannât,  Doyen 
du  Parlement  de  Paris  ,  &  de  Catherine 
Poifle.  Ses  ancêtres  avoîent  toujours  été 
diftingués  par  leurs  vertus  &  leur  défin- 
tére(Tement  j  ils  croient  originaires  du 
Perche,  tk  y  avoient  occupé  pendant  long- 
temps les  principales  charges  de  la  Magis- 
trature. Un  Caririat  fut  envoyé  par  c^tte 
Province  aux  Etats  -  généraux  de  Tours, 
pour  défendre  fes  privilèges  ,  &  on  Ta 
vue  fe  réunir  tout  entière  pour  acheter  à 
un  autre  une  charge  de  Confeiller  au  Par- 
lement ,  afin,  dit  l'Hiftorien  ,  qu'il  y  eut 
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dans  ce  Corps  un  homme  incorruptible  & 
éclairé  qui  pût  reprcfenter  fes  befoins. 

La  première  éducation  de  Catina:  rut, 
celle  d'un  homme  deftiné  au  Barreau.  Il 
fe  fit  recevoir  Avocat ,  &  en  exerça  la  fonc- 
tion pendant  quelque  temps.  On  fait  qu'il 
quitta  cette  profeflîon  parce  qu'il  lui  ar- 
riva de  perdre  une  caufe  qu'il  croyoit  jufte. 

Il  fut  d'abord  Lieutenant  dans  le  Ré- 
giment de  Cavalerie  de  Fourille*  Louis 
XIV,  témoin  d'une  belle  a&ion  qu'il  fit 
au  fiège  de  Lille  ,  lui  donna  une  Sous- 
Lieuteuance  au  Régiment  des  Gardes  ,  ce 
qui  étoit  alors  une  grande  faveur,  parce 
que  ce  Corps  étoit  l'objet  de  fon  affec- 
tion particulière.  Catinat  fit  dans  le  Ré- 
giment des  Gardes  les  campagnes  de 
1(572,  1673,  1674,  1675.  U  s'y  diftiii- 
gua  en  plusieurs  occafïons.  Il  fut  bleflfé  à 
Maftrecht ,  &  à  la  journée  de  Senef.  Le 
Grand  Condé  fut  apprécier  fon  mérite , 
&  lui  écrivit  après  la  bataille  :  Perfonne 
ne  prendra  plus  de  part  que  moi  à  votre 
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blejjure  ;  il  y  a  fi  peu  de  gens  comme  vous  9 
que  l'on  perd  trop  quand  on  les  perd. 

En  1676  ,  Louis  XIV  le  nomma  lui- 
même,  &  fans  follicitations  ,  Major-Gé- 
néral de  l'année  qui  devoir  agir  fur  la 
Moselle  ,  aux  ordres  du  Maréchal  de 
Rochefou.  M.  de  Catinac  fut  chargé  du 
même  emploi  pendant  plufieurs  campa- 
gnes ,  &  il  TaLToic  exercé  plus  long- 
temps ,  fi  l'averfon  que  le  Duc  de  la 
Feuillade  avoir  pour  lui  ,  n'eue  fauve  [qs 
talens  de  cet  écueil  >  en  l'empêchant  de 
devenir  Major  du  Régiment  Aqs  Gardes, 
&  par  conféquent ,  toujours  M:ijor-Géné- 
ral  de  l'armée.  Cependant  ce  même  Duc 
de  la  Feuillade  ne  put  s'empêcher  d'en 
parler  au  Roi  avec  le  plus  grand  éloge. 
Sire,  difoit-il  >  on  peut  également  faire 
de  lui  un  Chancelier  ,  un  Minijlre  _,  un 
SÎmbaJfadeur ,  un  Général  d'Armée  3  mais 
non  un  Major  du  Régiment  des  Gardes. 

Les  années  fuivantes  ,  M.  de  Catinac 
eut  le  commandement  des  troupes  de  S, 
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GuiHain  ,  celui  de  Cateau-Cambrefis ,  Si 
à  la  paix  ,  il  fe  trouva  Commandant  à 
Dunkerque  avec  le  grade  de  Brigadier. 
M.  de  Louvois  voulut  aufli  s  en  fervir  en 
qualité  de  Négociateur  j  il  l'envoya  à  Pî- 
gnerol  pour  traiter  avec  le  Duc  de  Mail- 
toue  ,  de  l'entrée  des  troupes  Françoifes 
dans  la  ville  de  Cafal.  Cette  négociation 
ayant  manqué  par  la  trahifon  d'un  Secré^ 
taire  du  Duc ,  le  Roi  le  nomma  Infpec- 
teur  d'Infanterie. 

Le  Duc  de  Mantoue  confentit  enfin  a 
livrer  Cafal  aux  François  :  M.  dz  Louvois 
envoya  fur  le  champ  à  M.  de  Catlnat  un 
brevet  de  Maréchal-de-Camp ,  avec  ordre 
de  quitter  fon  Gouvernement  de  Flandres; 
&  de  fe  rendre  en  fecret  à  Pignerol.  Il  s'y 
mit  à  la  tête  de  douze  bataillons,  marcha 
vers  Cafal  5  8c  entra  dans  la  citadelle; 
avant  qu'aucune  Pqiflfance  pût  être  infor- 
mée de  cet  événement. 

Telle  éroit  dès-lors  fa  réputation,  que 
Louvois  ,  le  plus  defpotique  des  Minif* 
très,  le  laiilbic  le  maître  de  déterminer 
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à  fon  gré  les  travaux  dont  il  avoit  le  projet, 
8c  de  difpofer  des  fonds.  D'ailleurs ,  cette 
nouvelle  commiffion  donnoic  à  remplir  à 
M.  de  Catinat  ,   plnfieurs  points  i  cri  por- 
tails. Il  devoit  fur-tout  entretenir  la  bonne 
intelligence  entre  les   Mons-Ferrains  8c 
les  troupes  Françoifes  ,  rétablir  dans  celle- 
ci  la  difeipiine ,  &  les  contenir  dans  une 
exaéte  fubordination  ;  entreprife  très-dif- 
ficile à  exécuter.  M.  de  Catinat  tenta  d'y 
réuflir ,  moins  par  les  régîemens  ,  qu'en 
procurant  des  occupations  analogues  aux 
diflférens  cara&ères  des  Officiers.  Il  donna. 
des  bals  8c  des  fpe&acîes  à  ceux  qui  ne 
pouvoient  être  occupes  que  par  les  plai- 
fîrs  ,  fit  obtenir  des  jardins  ,   confia  des 
détails  à  ceux  qui  préféroient  la  vie  tran- 
quille. Il  voulut  paroître  faire  adopter  à  fa 
garnîfon  les  coutumes  8c  tes   tifages  du 
Pays  ,  8c  alla  même  ,   fuivi  de  ipui  les 
Officiers,  demander  à  rEvêque  de  Cafa1 
la  permiffiou  de   faire  gras   le  Carême  ; 
exemple  de  foumiffion  à  l'Eglife  qui  édifia 
les  Mons-Ferrains.  Ce  trait ,  8c  beaucoup 
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d'autres  ce  fa  fagefie  ,  firent  dire  de  lui, 
au  Pape  Innocent  XI  j  que  cetoit  un  homme 
dune  rare  prudence.  Ce  Pontife  ne  rétra6ta 
point  cet  éloge  ,  quand  M.  d:  Catinat 
arrêta  l'Inquifïtion  ,  qui  vouloit  intervenir 
dans  l'abjuration  des  Officiers  ,  ôc  s'in- 
gérer dans  la  conduite  dts  troupes  Fran- 
çoifes.  Je  veux  >  difoit-il,  refier  autant 
qu'il  eji  pojjible  dans  nos  mœurs.  Ce  fut 
pour  uqiil  pas  fortir  qu'il  punit  févère- 
ment  un  Officier,  qui ,  croyant  fatisfaire 
à  fes  engagemens  avec  une  Courtifanne, 
lui  avoir  donné  deux  jettons,  au  lieu  de 
deux  louis  qu'il  lui  avoit  promis  :  Si  vous 
fayie^  j  mon  Général ,  difoit  cet  Officier 
en  s'exctifantj  la  marchandée  qu  elle  m'a 
donnée]  Cette  raifon  ne  fut. pas  admife 
par  M.  de  Catinat ,  qui  lui  fit  publique- 
ment honte  de  fa  conduite  5  &  l'obligea 
de  tenir  fa  parole. 

La  difeipline  &  le  bon  ordre  étant  établis 
dans  Cafal,  M.  de  Louvois  propofa  au  Roi 
M.  de  Catinat ,  pour  commander  les  trou- 
pes que  Sa  Majelté  dévoie  envoyer  contre 
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îes  Religionnaires  des  vallées  du  Roi  de 
Sardaigne.  La  modeftie  du  nouveau  Gé- 
néral approchoit   de  la    timidité,  M.   de 
Louvois  fut  obligé  de  lui  réitérer  l'ordre  de 
remercier  le  Roi  de  ce  Commandement: 
il  s'en  excufoityir  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  y 
difoitil,  devoir  prendre  cette  liberté.  La 
difficulté  du  local  rendit  cette  campagne 
très-pénible  :  M.  de  Catinat  donna  l'exem- 
ple à  fes  troupes  en  partageant  toutes  les 
fatigues.  On  le  voyait,  difent  les  Mémoi- 
res du  temps  ,  graviffant  des  montagnes  à 
pied  j  &  glijfant  fur  le  cul  comme  le  Sol- 
dat y  dans  les  defcentes.  Les  ennemis,  par 
Ja  combinaifon  de  fes  marches,  fe  virent 
attaqués  en  même  temps  par  devant  8c 
par  derrière  ,  &  les  mefures  du  Général 
furent  fi  juftes,  que  les  vallées  fe  trouvè- 
rent foumifes  au  jour  qu'il  avoit  fixé.  Il 
nous  a  laifle  lui-même  un   Journal   de 
cette  expédition  ;  &:  quand ,  fur  la  fin  Je 
fes  jours ,   il  j.etta  au  feu  tous  (es  papiers  y 
pour  anéantir  ,  s'il  étoit  poffible,  le  fou- 
venir  de  tous  fes  exploits ,  il  conferva  en 

entier 
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entier  ceux  qui  répondoient  à  la  campagne 
de  1 6  8  G  y  6c  il  y  écrivit  de  fa  propre  main  ; 
Papiers  que  j'ai  jugé  à  propos  de  conferver. 
Au  retour  de  cette  expédition ,  M.  de 
Catinat  fut  nommé  Gouverneur  de  Luxem- 
bourg. Il  arriva  dans  cette  Place ,  le  S 
Février  1687  ,  &  entra  dans  la  Ville  a 
pied  ,  enveloppé  dans  fon  manteau  >  pour 
épargner  les  cérémonies  &  la  dépenfe 
qu'occafionne  en  pareil  cas  ,  l'arrivée  d'un 
Commandant.  Cette  modeftie  pourroit 
paraître  affedée  ,  il  l'on  ne  fa  voit  d'ail- 
leurs que  M.  de  Catinat  foutint  toute  fi 
vie  ce  caractère  de  {implicite.  Son  pre- 
mier a£te  de  commandement,  fut  de  re- 
fufer  ce  que  les  Généraux  appellent  les 
traitemens  du  Pays  ;  il  ne  les  accepta ,* 
dans  la  fuite ,  que  par  ordre  du  Roi,  Ce 
facriiiee  n'auroit  eu  rien  d'admirable  de  la 
part  d'un  homme  riche  ;  mais  on  fait  que 
M.  de  Catinat  >  né  pauvre  ,  ne  pouvol: 
trouver  dans  fon  économie  un  fupplémenc 
à  la  modicité  de  fon  revenu  :  aufîi^  à  la  fia 
de  Tannée,  pria -t- il  avec  confiance  la 
Tome  II,  E 
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Miniftre  de  lui  continuer  une  gratification 
de  deux  milles  écus ,  que  les  autres  années 
lui  étaient  de  commodité  j  mais  celle-ci  de 
nécejjité. 

Le  Roi  3  ayant  affemblé  a  Vaucouleurs 
un  camp  de  Cavalerie  >  M.  de  Cannât  en 
eut  le  commandement.  Il  reçut  ordre,  peu 
de  temps  après  >  de  lever  fous  fon  nom 
deux  Régimens ,  l'un  d'Infanterie  >  l'autre 
de  Dragons  ,  &  d'aller  reconnoître  le 
Pays  de  Juliers  ,  &  la  ville  d'Aix-la-Cha- 
pelle. De  retour  à  Luxembourg  ,  il  y 
trouva  des  Lettres  de  Lieutenant-Général, 
avec  ordre  de  fe  rendre  en  fecret  devant 
Philisbourg  ,  dont  on  avoit  réfolu  le  fiége  , 
que  Mgr  le  Dauphin  devoit  commander. 
Aufli-tôt  après  la  reddition  de  cette  Place  , 
il  alla  mettre  à  contribution  les  Pays  de 
Juliers  Se  de  Limbourg.  Faites  de  rudes 
exécutions  j  lui  écrivoit  M.  de  Louvois  3 
$ille\  y  majjacre^  ,  brulc[  ,  brûlés  bien  le 
Pays.  M.  de  Catinat  fut  allier  dans  cette 
occafion  ,  le  fervice  de  l'Etat  avec  les 
loix  facrees  de  l'humanité  \  voici  les  pro- 
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près  termes  de  fes  ordres  :  Si  par  l'opi- 
niâtreté des  habitans  j  le  feu  devient  le  f cul 
moyen  de  les  foumettre  ,  quon  ait  grand 
foin  de  n'enflammer  qu'une  maifon  féparéc 
de  chaque  village  y  afin  que  l'incendie  ne 
puiffe  fe  communiquer*  Mais  les  contribu- 
tions furent  payées  fans  incendies  &  fans 
ravages.  La  province  de  Juliers  y  écrivoit 
alors  le  Gazetier  de  Hollande  >  a  eu  le 
bonheur  que  les  troupes  fuffent  comman-* 
dées  par  ce  Général  ;  fi  c'eût  été  tout  autre s 
tout  le  Pays  auroit  été  brûlé. 

En  envoyant  à  la  Cour  la  relation  de  la 
bataille  de  Staffarde  ,  M.  de  Catinat  ne 
s'y  donne  que  la  part  d'un  Soldat.  Tous 
les  Colonels  y  croient  nommés  \  &  le  Roi, 
au  rapport  du  Général ,  avoir  à  chacun 
d'eux  une  obligation  particulière.  Catinat 
finifloitens'exeufant  au  fujet  de  ceux  qu'il 
oublioit.  La  Cour  n'apprit  fes  propres  ex- 
ploits que  par  les  lettres  de  différens  parti- 
culiers y  on  fut  que  fon  cheval  avoit  été  tué 
fous  lui  ,  qu  il  avoit  reçu  plufieurs  coups 
de  feu  dans  fes  habits ,  &  une  contufîo» 

Eij 
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au  bras  gauche.  En  un  mot  %  il  étoit  fi  peu 
queftion  du  Général  dans  cette  relation  > 
que  ,  quand  elle  fut  rendue  publique , 
un  Nouvellifte ,  qui  en  avoir  écouté  la 
leéture  ,  demanda  d'un  air  de  curiofité  : 
M.  de  Catinat  étoit-il  à  la  bataille  ? 

Le  lendemain  de  cette  fameufe  jour- 
née ,  étant  allé  remercier  le  Régiment  de 
Grancey  >  dont  la  valeur  n  avoit  pas  peu 
contribué  à  la  vi£toire ,  plufieurs  Soldats 
qui  jouoient  aux  quilles  à  la  tête  de  camp , 
quittèrent  leur  jeu  pour  approcher  du 
.Général  }  mais  M.  de  Catinat  leur  dit 
avec  bonté  de  retourner  à  leur  partie. 
Quelques  Officiers  lui  propofèrent  alors 
d'en  faire  une  ;  il  l'accepta ,  &  fe  mit  à 
jouer  aux  quilles  avec  eux.  Un  Officier 
Général ,  qui  fe  trouvoit  préfent ,  voulut 
en  plaifanter ,  8c  dit  qu'il  étoit  bien  ex- 
traordinaire de  voir  un  Général  d'armée 
jouer  aux  quilles  après  une  victoire  rem* 
portée  :  Fous  vous  trompe^  j  répondit  M. 
de  Catinat ,  cela  ne  fer  oit  étonnant  qu& 
dans  le  cas  où  il  fauroit  perdue* 
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Après  cette  campagne  de  Staflfarde^ 
Louvois  qui  penfoit  qu'on  auroic  dû  mar- 
cher fur  le  champ  à  Turin  ,  &  qui  ne 
voyoic  point  rimpoflîbilité  de  cette  con- 
quête ,  écrivoit  au  Vainqueur  ces  pro- 
pres paroles  :  Quoique  vous  aye%  fort  mal 
fervi  le  Roi  cette  Campagne  y  Sa  Majejlê 
veut  bien  vous  continuer  votre  gratification 
ordinaire.  Catinat  fupportoit  patiemment 
ces  dégoûts.  En  faifant  tout  ce  qu'il  pou- 
voit  faire ,  il  croyoit  {es  devoirs  remplis. 
Il  mandoit  à  fon  frère:  Toi  fu  apprécier 
la  louange  &  le  blâme  _,  &  depuis  que  je 
vois  comme  les  hommes  les  difpenfent  -â  je 
me  fais  mon  Juge.  Sa  fortune  fut  toujours 
très -bornée.  Je  ne  veux  ^  <lifoit-  il ,  que 
fubfijler  au  fervice.  Il  vint  concerter  avec 
le  Roi ,  les  opérations  de  la  campagne  fui- 
vante»  Le  jour  qu'il  prit  congé  :  cejl  af/e% 
parler  de  mes  affaires  3  lui  dit  ce  Prince  ï 
en  quel  état  font  les  vôtres  ?  Fai  tout  ce 
quil  me  faut  9  répondit  Catinat.  Voilà  , 
reprit  tout  haut  le  Roi  ,  le  premier  homme 
de  mon  Royaume  qui  m 'ait  tenu  ce  langage. 

E  iij 
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Et  il  le  comprît  dans  la  première  promo- 
tion des  Maréchaux  de  France  qu'il  fit 
un  mois  après  fon  départ.  Cette  grâce 
excita  chez  lui  ,  cttte  joie  prefqu'enfan- 
îine  ,  qui  caraétérife  bien  les  aines  pures. 
Il  ny  a  point  de  flegme  >  s'écrioit-il  ,  à 
V épreuve  d'une  pareille  nouvelle  •  je  juis 
agité  d'une  joie  que  je  ne  connoijjois  pas 
encore.  C'eft  fur-tout  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  fon  frère,  que  l'homme  fe  montre 
en  entier.  Il  répand  dans  fon  fein  la  joie 
que  lui  a  caufé  M.  de  Fénélon  ,  en  lui 
mandant  que  le  Roi ,  lifant  dans  fon  ca- 
binet la  lifte  des  Maréchaux  de  France  t 
Vétoit  écrié  à  fon  nom  :  C'ejl  bien  la  vertu 
couronnée!  ce  Ceci  nejl  que  pour  ncus  deux  3 
p*  marque-t-il  à  (on  frère  ;  nefaifons  par~ 
a>  ticiper  perfonne  à  notre  joie  j  gardons- 
»  en  le  fecret  >  &  ne  le  dites  pas  même  à 
»  notre  fœur  Pue  elle  ». 

Après  la  célèbre  vi&oire  de  la  Mar- 
faille  en  1 6^8  5  ,  il  pafTa  la  nuit  qui  fuivit 
Ja  bataille  au  bivouac  ,  à  la  tète  des  trou- 
pes j  il  étoit  au  milieu  de  la  Gendarme- 
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rîe  ,  qui  dans  cette  journée  a  voit  elle 
feule  pris  vingt -huit  drapeaux  ou  écen- 
dans  y  il  dormait  enveloppé  dans  fon  man- 
teau. Les  Gendarmes  imaginèrent  de  raf- 
fembler  ces  trophées ,  &  d'en  environner 
le  Héros  endormi.  Les  Régimens  voifins 
apprenant  cet  hommage  rendu  à  leur  Gé- 
néral ,  apportent  aufli  autour  de  lui  les 
trophées  qu'ils  avoient  gagnés ,  &  au  lever 
du  jour  ,  il  fe  réveille  entouré  des  gages 
de  fa  vi&oire,  &  falué  par  les  acclama- 
tions de  fon  armée. 

Ce  qui  paroît  fur~tout  bien  eftimable 
clans  M.  de  Catinat  y  c'eft  fon  iîlence  fur  les 
brigues  de  fes  ennemis ,  &  le  peu  de  joie 
qu'  il  éprouvoit  à  la  vue  de  leurs  échecs. 
Feuquières  fur  un  de  ceux  qui  le  perfécu- 
tèrent  avec  plus  d  acharnement.  Catinat 
ne  Pemployoit  pas  moins  ,  parce  qu'il  le 
croyoit  habile,  &  qu'il  ne  vouloir  pas  far 
crifier  le  bien  public  à  fon  reifentimenr.  Soie 
par  fa  faute,  foit  par  mauvaife  volonté, 
ce  même  Feuquières  contribua  au  malheu- 
reux  fucecs    du    fiège   de  Coni.    Catinat 
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fe  contenta  de  mander  au  Roi  :  ce  Fatta- 
3>  que  de  Coni  auroit  mieux  réuflî  ,  fi 
35  elle  eût  été  plus  régulièrement  con- 
»  duite  ».  Il  avoit  de  même  paifé  fous 
filence  une  expédition  fur  Veiilane  ,  que 
Feuquières  lui  avoit  fait  manquer  l'hiver 
précédent.  Il  avoit  fouffert  qu'il  fît  in- 
férer fous  main  ,  dans  la  Gazette  de  Hol- 
lande ,  un  article  qui  le  juftiftoic.  Il  favoit 
qu'il  entretenoit  une  correfpondance  fe- 
crète  avec  Louvois,  qu'il  lui  rendoit 
compte  de  tout ,  qu'il  lui  donnoit  fans 
cefle  9  des  projets ,  qu'il  Faccufoit  auprès 
de  ce  Miniftre  ,  de  lenteur  ,  de  timidité  ; 
qu'il  tâchoit  de  fe  faire  un  parti  dans 
l'armée ,  &:  il  n'en  étoit  pas  ému.  ce  Pour- 
»  quoi  ferois-je  du  mal  à  M.  Feuquières, 
»  difoit-il  ?  fon  ambition  le  fait  plus  fouf- 
*>  frir  que  ks  intrigues  ne  me  nuifent  »>• 

La  campagne  d'Italie  en  1701  ,  pour 
la  fucceflion  d'Efpagne  ,  ne  fut  pas  heu- 
reufe.  Catïnat  étoit  environné  d'obftacles , 
&  avoit  en  tête  le  célèbre  Prince  Eugène  , 
qui  étoit  maître  de  toutes  fes  opérations. 
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Il  falloit  que  le  Général  François  fe  con- 
ciliât avec  le  Prince  de  Vaudemont  ;  il 
falloit  qu'il  confultât  le  Duc  de  Savoie , 
dont  il  foupçonnoit  la  droiture.  Madame 
de  Maintenon  8c  la  Duchefle  de  Bourgo- 
gne  étoient  à  la  tête  d'une  intrigue  puif- 
faute  contre  lui.  Son  armée  étoit  fans  ten- 
tes ,  fans  vêtemens  ;  les  fonds  pour  la 
guerre  n  étoient  jamais  afTurés  ;  fon  armée 
manquoit  de  tout.  Chamillard  lui  écri- 
voit  :  «  Nous  ferons  des  magafins  avec 
»  l'argent  que  les  Génois  nous  prêteront 
»  peut-être».  Dans  une  autre  dépêche, 
il  parle  à  Catinat  des  mouvemens  que 
farmée  devroit  faire  \  il  lui  fait  à  ce  fujec 
de  grands  reproches ,  &  il  finit  en  difant  : 
ce  Je  fuis  un  Robin  qui  fait  fon  noviciat 
»  dans  la  guerre  :  ainfi  entre  vous  Se  moi , 
s»  tout  ce  que  je  dis,  ne  veut  rien  dire  ». 

On  obtint  enfin  de  Louis  XIV,  l'envoi 
du  Maréchal  de  Villeroi ,  à  l'armée  d'Ita- 
lie. Catinat  moins  ancien  que  lui  ,  fe 
trouva  par-là ,  à  {es  ordres.  Il  foutint  cette 
fljuftice  en  homme  fupérieur  à  la  fortune  j 
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il  ne  fe  permit  ni  murmures  ni  plaintes. 
«  Je  tâche  d'oublier,  mandoit-il  à  fes 
*>  amis  ,  la  difgrace  où  je  fuis  tombé  y 
pj  pour  avoir  l'efprit  plus  libre  dans  l'exé- 
p  cution  des  ordres  de  M.  de  Villeroi  ; 
*>  je  me  mettrai  jufqu  au  cou  pour  l'aider. 
**  Les  méchans  feroient  outrés  ,  s'ils  fa- 
»  voient  jufqu'où  va  mon  intérieur  à  ce 
3>  fujet  ».  Catinat  tint  exactement  parole. 
Villeroi ,  en  arrivant ,  infulte  à  fa  pru- 
dence ,  &  contre  fon  avis  ,  attaque  Eu- 
gène dans  le  pofte  de  Chiari.  Il  penfoic 
que  ce  Général  n'avoit  pas  ofé  tenir  de- 
vant lui ,  &  que  les  troupes  qu'il  avoit 
laiflfées  dans  ce  pofte  ,  n'étoient  qu'une 
arrière-garde.  Catinat  qui  voyoit  hs  re- 
.  tranchemens  garnis  ,  l'allure  encore  qu'il 
fe  trompoit ,  &  bientôt  le  feu  des  enne- 
mis confirme  fon  opinion.  Au  moins  ,  s'é- 
crie -t- il,  dans  un  premier  mouvement 
qu'il  ne  peut  contenir,  cenejlpasma  faute , 
&  en  même-temps  il  tâche  de  la  réparer 
comme  fi  c'eut  été  la  fienne.  Il  fe  met  à  lx 
tête  des  troupes  &  les  ramène  au  combat 
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C'eft  en  cette  occafion  qu'il  lui  échappa 
un  mot  cligne  des  plus  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Après  une  charge  infructueufe, 
il  rallioit  encore  les  troupes.  Un  Officier 
lui  dit  :  Où  voulez-vous  que  nous  allions  ?  à 
la  more  ?  Il  eji  vrai ,  répond  Catinat^  la 
mort  e/l  devant  nous  ;  mais  la  honte  ejl 
derrière. 

La  paix  ayant  été  conclue  ,  le  Maréchal 
de  Catinat  revint  à  Paris  ;  il  logeoit  dans 
la  rue  de  Sorbonne ,  quartier  qui  annonce 
la  modeftie  de  fon  habitation.  La  vie 
qu'il  menoit  pendant  la  paix  étoit  fore 
fîmple  j  il  fe  plaifoit  dans  la  fociété  de  fa 
famille  ,  alloit  les  Dimanches  entendre 
l'Office  dans  la  Sacriftie  des  Chartreux  > 
&  fe  promenoit  enfuite  dans  leur  enclos» 
M.  le  Roi  9  fon  ami  ,  qui  l'accompagnoit 
dans  ces  promenades  ,  raconte  qu'un  jour 
fes  enfans  ,  s'amufant  à  jouer  pendant 
qu'il  caufoit  avec  le  Maréchal >  jettèrenc 
leurs  chapeaux  fur  des  arbres ,  pour  en 
faire  tomber  les  nids  d'oifeaux  \  les  cha* 
peaux  relièrent  fufpendus  aux  branches*  Le 

Ev| 


(  io8  ) 

père  arrive  ,  Se  veut  elTayer  de  les  faire 
romber  avec  fa  canne ,  qui ,  par  mal- 
heur ,  refte  auflî  fur  les  branches.  Le  Ma- 
réchal ,  pour  les  tirer  tous  d'embarras, 
grimpe  à  l'arbre ,  s'élance  pour  ratrapper 
la  canne  ,  &  fait  en  même- temps  tomber 
les  chapeaux. 

Un  des  plaifirs  les  plus  vifs  de  M,  de 
Catinat ,  étoit  d'aller. de  grand  matin  fur 
le  pont-Royal ,  pour  y  jouir  du  fpedacle 
que  la  vue  y  préfente  :  Jamais  _,  difoit-il  , 
je   nai  rien  vu  d'aujji  beau  dans  tous  les 
Pays  que  j'ai  parcourus.  Il  alloit  auffi  tou- 
tes les  femaines  à  l'Hôtel  âts  Invalides. 
Un  des  enfans  de  M.  le  Roi  ,  ayant  fou- 
vent  entendu    parler  le  Maréchal  de  la 
beauté  de  cet  édifice,  eut  la  plus  grande 
envie  de  le  voir.  Un  matin  il  abandonne 
fa  claffe,  arrive  chez  le  Maréchal  ,  mis 
comme    un  Ecolier  ,   ôc  le  trouve  avec 
M.  le  Duc  d'Orléans,  depuis  Régent  du 
Royaume,  &  le  Maréchal  de  MédavL  M. 
de  Catinat  ayant  obtenu  d'eux  la  permif- 
fion  de  le  faire  entrer ,  il  lui  demanda 
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quelle  raifon  l'amenoit  :  l'enfant  embar-? 
rafle  ?  die  en  héfitant  :  On  m9 a  dit  3  Mon- 
Jicur  j  que  vous  pouviez  me  faire  voir  l'Hôtel 
des  Invalides  j  &  je  viens  vous  demander 
cette  grâce.  Sa  naïveté  fit  rire  les  Audi- 
teurs. Le  Maréchal  envoya  dire  à  M,  le 
Roi  que  fon  fils  étoit  chez  lui  j  Se  qu'il  le 
lui  ramènerait  ;  il  fit  dîner  l'enfant ,  &  dès 
qu'il  fut  libre  ,  il  le  prit  par  la  main  pour 
le  mener  à  pied  aux  Invalides,  A  l'arrivée 
du  Maréchal  dans  l'Hôtel  ,  les  gardes 
prennent  les  armes ,  les  Tambours  bat- 
tent j  tous  les  vieillards ,  les  infirmes  ac- 
courent y  on  crioit  dans  les  cours  ,  voilà  le 
Père  la  Penfée  !  (i)  Ce  bruit  effraya  l'en- 
fant y  le  Maréchal  le  raflura  ,  en  lui  difant 
que  tout  cela  prouvoit  l'amitié  que  tous 
ces  gens  refpe&ables  lui  portoient.  Il  lui  fie 
voir  toute  la  maifon ,  le  mena  ,  à  l'heure 
du  fouper ,  dans  tous  ks  réfectoires ,  fis 
»-■      »  «  1 1  .ni.,      ii  _..        ...  m 

(i)  Nom  que  lui  avoient  donné  les  Soldats ,  & 
qui  marque  la  combinaifon  qu'il  mettoit  d^pg 
foutes  Tes  opérations  Militaire^ 
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apporter  deux  verres ,  &  but  avec  le  jeune 
homme  à  la  fanté  de  rous  fes  anciens  ca- 
marades :  tout  le  réfe&oire  de  bout  &r 
découvert  ,  remercia  le  Maréchal ,  &  le 
reconduifit  avec  acclamation. 

Il  alloit  tous  les  quinze  jours  à  Ver* 
failles.  Le  Roi  lui  demanda  pourquoi  on 
ne  le  voyoit  jamais  à  Marly ,  &  fi  quelque 
affaire  l'en  empêchoit.  Aucune  j  Sire  j  ré- 
pondit le  Maréchal  ;  mais  la  Cour  ejl  très- 
nombrcufe  j  &  j'en  ufe  ainji pour  laijfer  aux 
autres  la  liberté  de  vous  faire  leur  cour. 
Voilà  bien  de  la  confdération  j  répondit 
le  Roi! 

La  (implicite  de  l'extérieur  de  M.  de 
Catinat  >  fut  regardée  par  fes  envieux  > 
comme  l'effet  d'un  orgueil  délicat.  Cet 
habit  de  drap  uni ,  dont  le  Maréchal  efl: 
toujours  vêtu  >  eft  pour  lui,  difoient-ils, 
la  manière  la  plus  fûre  de  fe  faire  remar- 
quer. Mais  la  conduite  de  M.  de  Catinat 
démentoit  cette  calomnie  >  puifqu'il  favoit 
fonir  de  cette  fimplicité  ,  quand  il  étoit 
obligé  d'aflifter   à  quelques  cérémonies 
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(fTécîtti  II  étoît  alors  vêtu  comme  les  an- 
tres y  on  le  voyoit  avec  des  habits  magni- 
fiques ,  mais  qu'il  quittoic  avec  plaifîr  y 
lorfque  le  moment  de  la  repréfentation 
étoit  fini.  Ce  coftume  fimpîe  du  Maréchal 
donna  lieu  àplufieurs  Anecdotes.  Se  trou- 
vant un  jour  a  la  Méfie  dans  l'Eglife  des 
Jacobins ,  un  Précepteur  ,  qui  ne  le  con- 
noifibit  pas ,  lui  fit  céder  fa  place  à  fes 
Elèves.  On  dit  encore  ,  qu'étant  allé  pour 
affaires  chez  un  premier  Commis  ,  les 
valets  le  firent  attendre  long-temps  dans 
J 'anti-chambre.  Un  Officier  le  reconnut  9 
&  avertit  le  Commis  \  celui-ci  fortit  pour 
lui  faire  fes  exeufes  >  auxquelles  il  répondit 
par  cette  leçon  :  Ce  neji  pas  ma  perfonne 
que  vous  ave%  tort  de  laijfer  dans  votre 
and  -  chambre  j  mais  un  Officier  ;  quels 
qu'ils  /oient ,  ils  font  tous  également  au 
fervice  du  Roi  j  &  vous  êtes  payé  par  lui 
pour  leur  répondre. 

Des  vues  d'économie  lui  firent  quitter 
Paris  pour  fe  retirer  entièrement  à  Saint- 
Cratien.  Le  Roi  qui  entendoiç  toujours 
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parler  de  fa  pauvreté,  voulut  un  jour  s'en 
inftruire  par  lui-même  ;  il  lui  fit  dire  de 
venir  à  Marly ,  8c  le  mena  voir  Tes  bâti- 
mens  ,  fur  lefquels  il  lui  demanda  fon 
avis  ,  en  lui  difant  :  c'eft  le  goût  des  vieux 
Guerriers  comme  nous  3  d'aimer  à  bâtir  ; 
apparemment  que  vous  bâtifTez  aufli  à 
Saint-Gratien  ?  Sire  _,  c'eft  un  goût  j  lui 
répartit  le  Maréchal  avec  modeftie  ^  que 
tout  le  monde  ne  peut  pas  fatis faire.  Louis 
XIV  étonné  ,  reprit  :  Mais  vous  êtes  à 
yotre  aife  ;  vous  jouijje^  dejlx  à  fept  mille 
livres  de  patrimoine  j  &  d'environ  quinze 
mille  livres  de  rente  de  mes  bienfaits ,  que 
^ous  ave%  bien  mérités.  Je  jouis ,  il  eft  vrai , 
répondit  le  Maréchal  y  du  patrimoine  que 
dit  Votre  Majefté  ;  mais  pour  fes  bienfaits  j 
il  y  a  plujteurs  années  que  je  n  enfuis  pas 
payé.  Le  Roi  envoya  chercher  le  Contrô- 
leur-Général ,  8c  lui  donna  ordre  de 
payer  M.  de  Catinat  \  mais  l'ordre  ne  fut 
exécuté  qu'en  partie  ,  8c  il  lui  étoit  en- 
core dû  à  fa  mort  plufieurs  années  de  fes 
penfîons, 
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Louis  XIV ne  pouvait  lui  refufer  fon 
eftime  ,  iS<: ,  pour  lui  en  donner  une  nou- 
velle marque,  il  le  nomma,  en  1705  , 
Chevalier  de  fes  Ordres.  Mais  M.  de  Ca- 
tïnat  ne  voulut  pas  accepter  cette  grâce. 
Ses  parens,  jaloux  de  faire  paffer  à  leur 
poftérité  cette  illuftration  ,  fe  réunirent 
pour  le  conjurer  d'accepter  le  cordon  ;  ils 
lui  préfentèrent  fa  généalogie,  pour  lui 
faire  voir  qu'il  étoit  en  étar  de  faire  fes 
preuves ,  &  ils  ajoutèrent  que  fa  conduite, 
en  cette  occafîon  ,  leur  feroit  tort  à  ja- 
mais. Si  je  vous  fais  ton,  leur  répondit-il , 
raye-^-moi  de  votre  généalogie.  Il  perfifta 
dans  fon  refus. 

Le  Maréchal  pafToit  à  Saint-Gratien  % 
la  plus  grande  partie  de  fon  temps  à  ré- 
fléchir  ;  cet  état  lui  étoit  fi  agréable  ,  qu'il 
fe  promenoir  toujours  feul ,  &  que  cha- 
cun évitoit  avec  foin  de  le  rencontrer  8c 
de  le  troubler  dans  fes  réflexions.  Nous  ne 
pajjbns  pas  un  jour  fans  le  voir ,  écrivoit 
Madame  de  Coulanges  \j't  le  trouve  feul 
au  bout  d'une  de  nos  allées  ;  il  y  ejl  fans 
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épée ;  il  femble  qu'il  ne  croit  pas  en  avoir 
jamais  porté.  Cette  (implicite  produire 
encore  une  méprife  fingulière  >  dont  le 
fouvenir  s'eft  confervé,  même  jafqu'au- 
jourd'hui  ,  parmi  les  Payfans  de  Saint- 
Gratien.  Un  jeune  Bourgeois  de  Paris  , 
chafTant  auprès  de  Saint-Gratien  ,  apper- 
çut  le  Maréchal ,  &  lui  cria  ,  fans  ôter  foti 
chapeau  :  Bon  -  homme  3  je  ne  fais  à  qui 
appartient  cette  terre  ;  je  n'ai  point  per- 
mijjion  d'y  chajjer  :  cependant  je  vais  me 
la  donner.  Le  Maréchal  1  écouta  chapeau 
bas ,  ôc  continua  fa  promenade.  L"  jeune 
homme  voyant  rire  des  Payfans  >  qui  tra- 
vaillent dans  la  campagne  ,  leur  en  de- 
manda le  fujet.  Ces  bonnes  gens  lui  ré- 
pondirent :  Nous  rions  de  votre  info- 
lence  3  de  parler  ainjl  à  Monfeigneur  :  s'il 
avoit  dit  un  mot  >  nous  vous  aurions  battu. 
Le  Bourgeois  confus  ,  courut  après  le 
Maréchal %  lui  demanda  pardon  ,  ôc  l'af- 
fura  qu'il  ne  le  connoiffoit  pas  :  Il  nejl 
pas  nécejjaire  j  lui  répondit-il  ,  de  con- 
noure  quelqu'un  pour  lui  ôter  fon  chapeau  ; 


(  "5  ) 

mais  laïffbns  cela  y  &  vene%  fouper  avec 
moi  :  ce  que  le  jeune  homme  n'ofa  point 
accepter. 

Cependant  M.  de  Catinat  avançoït  en 
âge ,  &  fa  fanté  s'affoibliffoit  de  jour  en 
jour  ,  par  une  enflure  considérable  aux 
jambes;  il  étoir  encore  attaqué  d'une  pi- 
tuite qui  menaçoit  de  l'étouffer.  Il  fit  venir 
M.  Helvétius  ,  &  le  pria  de  lui  dire  à  peu- 
près  le  temps  qui  lui  reftoit  à  vivre.  Ce 
Médecin  lui  fixa  Pefpace  de  trois  mois  9 
Se  lui  ordonna  du  lok.  Le  Maréchal  peu 
crédule  ,  lui  demanda  :  Mais  à  quoi  bon 
ce  lok  ?  A  rendre  V agonie  plus  douce  ^  & 
moins  longue  9  répondit  le  Médecin.  Dès 
qu'il  fut  parti  >  le  Maréchal  envoya  cher- 
cher (on  teftament ,  &  le  relut  fans  y  rien 
changer.  Ce  teftament  comparé  avec  le 
partage  de  M.  de  Catinat ,  &  les  fuccef- 
fïons  qui  lui  étoient  échues ,  montre  éga- 
lement fon  économie  perfonnelle  &  fon 
défintéreffement  dans  le  maniement  des 
affaires  ;  il  n'avoit  ni  diminué  ni  aug- 
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mente  fon  patrimoine ,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  avoit  été  au  fervice  du  Roi.  Il 
vit  approcher  la  mort  de  fang  froid  ,  fe 
fit  apporter  les  facremens  ,  &  mourut  le 
22  Février  1711  ,  dans  la  foixante-qua- 
torzième  année  de  fon  âge  ,  en  pronon- 
çant ces  paroles  :  Mon  Dieu  j'ai  confiance 
en  vous. 

Une  circonflance  (îngulière  de  la  vie  de 
ce  Grand  Homme,  c'eft  qu'il  s'occupok 
de  la  Poéfie  ,  &  que  même  elle  étoit 
pour  lui  un  befoin.  Rien  nejl  plus  vrai, 
difoit-il  y  à  Palaprat ,  le  jour  de  la  ba- 
taille de  la  Marfaille  ,  en  lui  ferrant  la 
main  ,  cela  me  peine  ;  mais  depuis  huit 
jours  ,  je  nai  fongé  à  faire  un  vers. 

Enfin  ,  il  y  a  un  mot  du  Prince  Eu- 
gène ,  qui  marque  bien  le  cas  qu'il  fai- 
foit  de  Catinat.  La  Cour  ,  au  commen- 
cement d'une  campagne  ?  étoit  indécife 
fur  le  choix  de  fes  Généraux  >  &  balan- 
çoit  y  entre  Catinat  ,  Vendôme  Se  Vil- 
leroi.  On  en  parloit  dans  le  Confeil  de 
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l'Empereur.  Si  cejl  Villeroi  qui  com- 
mande j  dit  Eugène  ,  je  le  battrai  ;  Jt 
cejl  Vendôme  ,  nous  nous  battrons  ;  fi 
cejl  Catinat  >  je  ferai  battu. 


LETTRE 

SUR   LE  MARIAGE 

A   MILORD   KILMOREY; 

Par  Burlâmaqvi. 
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ou  s  me  demandez  j  Milord,  quelles 
font  mes  idées  fur  le  mariage  j  vous  vou- 
lez que  je  vous  développe  les  principes 
naturels  de  cette  matière  ,  Se  quelles 
font  les  règles  générales  que  la  droite 
raifon  fournit  à  l'homme  pour  diriger  une 
fociété  fi  utile  au  genre  humain  ,  &  qui 
eft  fans  contredit  la  bafe  &  le  fondement 
de  toutes  les  autres. 

Je  vous  avouerai  ingénument,  Milord,' 
que  j'ai  penfé  plus  d'une  fois  li  je  devois 
répondre  à  vos  queftions  ,  &  vous  fatif- 
faire  là-deflus  ,  ou  fi  je  vous  demande- 
rois  grace#  Le  fujet  m'a  paru  toujours 
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également  difficile  8c  délicat  ;  pour  bieîi 
écrire  far  cette  matière  ,  il  faudrait  pou- 
voir fatisfaire  en  même  temps   l'homme 
galant  ,  le  mari ,   la  femme ,  8c  le  Phi- 
lofophe  ;  combien  d'intérêts  difFérens   à 
ménager  ?  Où  pouvoir  trouver  des  tem- 
péramens  aflTez  heureux  pour  cela  ?  Com- 
ment raifonner  fur  une  chofe  fur  laquelle 
le  fentimenr   eft   fi   vif  8c  fi  naturel  à 
l'homme  ,  qu'il  femble  devoir,  lui  feul  , 
être  pris  pour  règle.  N'y  a-t-il  pas  même 
une  témérité  indiferette  ,  à  vouloir  dévoi- 
ler les  myftères    de  l'hymen  ,  qui  fem- 
blent  inféparables  du  filence  8c  de  l'om- 
bre j  &  puis-je  me  flatter  de  trouver  ces 
tours  heureux,  ces  exprefïfons  délicates, 
qui  difent  en  même  temps ,  8c  ne  difenc 
pas,  qui  fatisfont  également  à  la  vérité , 
&  ménagent  la  modeftie?  D'un  côté,  que 
peut -on  dire  de  nouveau  fur  un  fujet, 
qui  ,  depuis  près  de  fix  mille  ans  ,  fait 
l'occupation  des   deux  parties  du  genre 
humain  ?  De  l'autre  ,  qui  eft -ce  qui  eft 
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a  portée  de  raifonner  de  fang  froîd  II* 
defïus  y  ôc  d'une  manière  aflez  déiinté- 
reiïee  ?  L'homme  marié  ,  ne  touche- t-ii 
point  de  trop  près  à  cet  état  pour  le  bien 
connoître?  &  le  jeune  homme  rien  eft-il 
point  trop  éloigné  pour  s'en  faire  des 
idées  bien  juftes  ? 

Ce  font  là  ,  Milord  ,  tout  autant  de 
difficultés  tirées  du  fond  même  du  fujet, 
&  qui  fans  doute  le  rendent  difficile  j 
mais  y  comme  fi  ce  rien  étoit  pas  affez 
pour  me  mettre  dans  l'embarras  ,  il  s'en 
préfente  encore  piufîeurs  autres  qui  l'aug- 
mentent confidérablement.  Comment  fe- 
rai-je  pour  me  tirer  d'affaire ,  au  milieu 
de  tant  d'opinions  contradictoires  fur  ce 
fujet,  qui  font  reçues  dans  le  monde  ,  & 
qui  ont  toutes  une  antiquité  qui  les  rend 
également  refpe&ables?  Comment  voulez-: 
vous  que  je  me  ménage  entre  le  Moralifte 
févère  >  qui  ,  oubliant  totalement  la  na- 
ture ,  veut  aflujettir  l'amour  à  des  règles 
uniquement  tirées  de  fa  mauvaife  hu- 
meur g 
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mear ,  &  le  jeune  homme  galant  qui  ne 
veut  reconnoître  d'autre  règle  en  amour 
que  l'amour  même. 

Ce  feroit  fans  contredit  ,  tenter  l'im» 
poflîble  ,  que  de  chercher  à  concilier  tant 
de  fentimens  oppofés  :  je  les  oublie  donc 
tous  dans  ce  moment  ;  je  ne  veux  faire 
aucune  attention  aux  règles  reçues  dans 
le  monde  ,  ni  à  la  manière  dont  on  penfe 
communément  fur  l'amour  8c  le  mariage. 
Permettez  -  moi ,  Milord  ,  de  raifonner 
aujourd'hui  avec  cette  liberté  que  vous 
accordez  à  vos  amis ,  &  qui  donne  tant 
d'agrément  aux  converfations  qu'ils  ont 
avec  vous. 

Je  ne  rechercherai  donc  point  ici  ce 
que  les  Juifs  ,  les  Romains ,  les  Philofo- 
phes  Payens  ,  ou  Chrétiens  même ,  ont 
penfé  ou  penfent  encore  là-deffus.  Je  n'en 
.veux  qu'à  la  vérité  ,  &  vous  exigez  de 
moi ,  Milord  ,  que  je  vous  dife  ce  que  la 
raifon  naturelle  apprend  à  l'homme  fur 
ce  fujet. 

N'eft-ce  pas  en  effet  fe  moquer  du 
Tome  II.  F 
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monde  ,  que  Je  rapporter  gravement  Pau* 
tonte  d'un  Lycurgue  ,   &   le  fentiment 
d'un  Platon,  ou  d'un  Ariftote,  pour  proir 
ver  que  telle  &  telle  chofe ,  eft  de  droit 
naturel  fur  la  matière  du  mariage  ?  Je 
crois  même  ,  devoir  m'abftenir  de  con- 
fulter     aujourd'hui    ces    Dodeurs    d'un 
certain  ordre  ,  qui  font  peut-être  trop 
autorifés    dans  le    monde  5   pour   qu'un 
fimple  Phiiofophe  puifle  s'entretenir  avec 
eux  ,  &  tirer  d'eux  quelque  lumière  >  je 
veux  parler  des  Eccléfiaftiques.  Je  ne  fai 
pourquoi  ces  Docteurs  angéliques  ont  ab- 
folument  voulu  fandtifier  un  contrat  de  la 
nature  de   celui  dont  il  s'agit ,  qui  nm- 
téreife  point  directement  le  falut  éternel , 
&  cela  dans  le  temps  qu'une  partie  con- 
fidérable  d'entr'eux  ,  fe  font  volontaire- 
ment privés  de  la  liberté  que  la  nature 
leur  donnoit  ,  d'y    entrer  eux-mêmes;; 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Milord ,  je  refpede 
fort  toutes  leurs  décifions  >  mais  plus  leur 
autorité  eft  refpe&able  >  &  plus  aulîî  le 
préjugé  m'en  paroît  dangereux  :  je  nç 
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veux  donc  ,  Milord  ,  écouter  ici  que 
la  nature  feule  ;  c'eft  le  guide  que  je 
me  propofe  de  fuivre  ;  c'eft  dans  cette 
fource  que  je  veux  chercher  à  découvrir 
quelle  eft  la  nature  de  cette  fociété  fi  na- 
turelle à  l'homme  ,  ôc  que  nous  appelions 
le  mariage ,  quelle  eft  fa  deftination  ôc 
fa  principale  fin.  Je  veux  examiner  quelle 
eft  la  conftitution  de  l'homme  à  cet  égard  y 
&  quelles  font  fes  inclinations  &  fcs  peu* 
chans  naturels  ;  tâcher  de  découvrir  eit 
même  temps  s'ils  doivent  être  fubordon- 
nés  à  quelque  règle  fupérieure  ,  &  G. 
cela  eft  ,  quelle  eft  cette  règle  même? 
Peut-être  qu'en  philosophant  félon  cette 
méthode ,  je  parviendrai  enfin  à  quelque 
chofe  de  fixe  &  de  bien  déterminé ,  Ôc 
qu'en  même  temps  que  je  développerai 
ks  fecrets  les  plus  cachés  de  la  nature  , 
j'aurai  occafion  de  reconnoître  la  fagefle 
de  fon  Auteur.  Mais  ,  Milord,  comme  je 
ne  veux  confulter  perfonne  >  Ôc  que  je 
me  livre  tout  entier  à  mes  propres  idées; 
agréez  auflî  >  s'il  vous  plaît ,  que  je  ne 
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reconnoïfle  aujourd'hui  d'autre  juge  que 
vous  ;  vous  me  redrefferez  ,  là  où  je  pour- 
rai m5 égarer  ,  &  comme  vous  réunifiez 
en  votre  perfonne  deux  qualités  égale- 
ment néceffaires  en  ce  point  ,  celle 
d'homme  galant,  6c  celle  d'homme  fage, 
j'abandonne  avec  plaifir  ,  6c  fans  réferve 
mes  idées  à  votre  jugement. 

La  première  chofe  ,  Milord  ,  qui  fe 
préfente  à  mon  efprit ,  6c  qui  me  frappe 
de  la  manière  la  plus  évidente  ,  c'eft  cette 
inclination  générale  ,  &  que  je  trouve 
univerfellement  répandue  chez  tous  les 
hommes  pour  les  plaifirs  de  l'amour. 

Quand  j'examine  cette  inclination  de 
plus  près,  je  m'apperçois  bientôt,  qu'elle 
eft  du  nombre  de  celles  qui  font  natu- 
relles à  l'homme  ,  indépendantes  de  fa 
volonté ,  fuite  néceffaire  de  fa  conftitu- 
tion  ,  ouvrage  de  l'Auteur  même  de  1a 
nature.  C'eft  ce  qui  paroît  évidemment 
par  la  différence  des  {qxqs  ,  comme  aufll 
par  ce  que  les  mêmes  caufes  naturelles 
qui  contribuent  à  l'entretien  &  à  la  con- 
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fervation  de  la  vie  ,  concourent  aufîî  ne- 
ceflTairement  à  faire  naître  chez  l'homme 
ces  mouvemens  qui  le  portent  à  l'amour 
ôc  au  plaifir. 

Mais  ce  n'eft  pas  tout ,  Milord ,  Se  il 
y  a  plus  encore  -y  cette  inclination  3  ce 
penchant  naturel  de  l'homme  aux  plai- 
fîrs  de  l'amour  eft  par  lui-même  fi  vio- 
lent ,  &  il  a  un  fi  grand  degré  de  viva- 
cité ,  qu'il  eft  capable  de  porter  l'homme 
aux  plus  grandes  extrémités  ,  &  qu'il  n'y 
a  rien  de  fi  difficile  ou  de  fi  périlleux  qu'il 
n'ofe  tenter  pour  fe  fatisfaire  :  les  confi- 
dérations  les  plus  fortes  ,  la  vue  du  plus 
grand  péril ,  font  à  peine  capables  de  ba- 
lancer la  force  triomphante  &  fupérieure 
du  plaifir  &  de  la  pafïion  -y  &  jugez  ,  je 
vous  prie  >  Milord ,  fi  malgré  toutes  les 
précautions  que  les  hommes  ont  prifes 
là-defflis ,  fi  malgré  les  puiflantes  bar- 
rières qu'ils  ont  oppofées  à  la  vivacité  na- 
turelle &c  impérieufe  du  tempérament  fc 
de  l'inftinél ,  il  arrive  tous  les  jours  tant 
de  défordres  à  cet  égard ,  qu'elle  ne  doit 
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pas  être  la  force  &  l'a&ivité  die  cette  verjtu 
produ&rice  ,  à  l'envifager  en  elle-même. 

Arrêtons-nous  un  moment,  Milord  , 
fur  ces  remarques  ,  elles  me  fournirent 
plufîeurs  réflexions  importantes.  La  pre- 
mière ,  c'eft  que  ,  quels  que  puiffent  être 
quelquefois  les  effets  de  ce  penchant  na- 
turel de  l'homme  à  l'amour  8c  au  plaifîr  > 
il  ne  faut  pourtant  pas  l'envifager  comme 
une  imperfection  ou  un  vice  de  la  nature 
humaine.  Il  ne  peut ,  au  pis  aller  ,  être  pris 
que  pour  une  chofe  indifférente  ,  8c  qui 
n'a  en  elle-même  rien  de  mauvais.  Ce  qui 
me  fait  penfer  ainfi  >  c'eft  la  remarque 
que  je  viens  de  faire  ,  que  ce  penchant , 
ces  defirs  naturels  >  font  produits  par  les 
mêmes  caufes  qui  concourent  à  l'entretien 
de  la  vie  8c  des  forces  j  &  qu'en  un  mot 
cet  inftinét  fe  trouve  chez  l'homme  de  la 
même  manière  que  les  fens  de  la  vue ,  de 
l'odorat  8c  du  goût. 

Mais  je  me  vois  arrêté  ici  tout  d'un 
coup  par  les  murmures  d'un  Moralifte 
févère  ,  8c  d'un  Théologien  refpedhble 
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(favoir  Saint-Auguftin  dans  fon  Traité  dt 
Civuate  Deij  Lib  14^  Cap.  10,11,  13> 
24) ,  écoutez-le  un  moment ,  «  ces  prin- 
»  cipes  de  l'amour  &  du  plaifir  dont  vous 
»  voulez  faire  une  partie  eflentielle  de 
j>  l'homme  ,  8c  que  vous  femblez  plutôt 
»  confîdérer  en  lui  comme  une  perfe&iou 
»  que  comme  un  défaut  9  font  les  fuites 
»  de  fa  corruption  naturelle  >  c'eft  Fappas 
35  féduifant  du  plaifir  qui  ouvre  la  porte 
»  au  vice  &  au  péché  >  .&  il  eft  incontef* 
»  table  que  fi  le  premier  homme  eût  eu 
»  la  force  de  perfévérer  dans  fon  état 
p  d'innocence  ,  il  auroit  été  maître  ab* 
»  folu  de  {qs  mottvemens  ».  Voilà  fans 
doute  ,  Milord  >  le  plus  beau  fyftême  du 
monde  ,  rien  de  plus  fpécieux.  Je  vous 
avouerai  cependant  que  je  ne  faurois 
comprendre  comment  cette  malheureufe 
pomme  qui  tenta  nos  premiers  parents 
pouvoit  être  infe&ée  d'un  poifon  fi  adfcif 
&  fi  exalté  qu  elle  ait  pu  totalement  chan- 
ger la  conftitution  de  la  nature  humaine  ; 
il  faut  avoir  l'efprit  merveilleufement  fore 
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pour  pouvoir  digérer  de  pareilles  idées  ; 
je  ne  faurois  concevoir  une  fi  prodigieufe 
révolution  •  que  Ton  dife  tant  qu'on 
voudra  ,  que  fi  Adam  8c  Eve  euflent  per- 
févéré  dans  leur  état  primitif ,  ils  auroient 
travaillé  à  la  propagation  du  genre  hu- 
main avec  la  même  réflexion  qu'un  Sculp- 
teur employé  à  façonner  fon  ouvrage  ^  on 
ne  me  le  perfuadera  jamais  ;  ainfi ,  fans 
m'arrêter  plus  long-temps  là-deflus  >  je 
reprends  la  fuite  de  mes  réflexions. 

Je  vous  avouerai  donc  franchement  , 
Milord,  que  non-feulement  j'envifage  le 
penchant  naturel  de  l'homme  aux  plaifirs 
de  l'amour  ,  comme  une  chofe  indiffé- 
rente en  foi  ;  mais  même  que  je  com- 
mence à  foupçonner  que  c'eft  un  des  plus 
précieux  avantages  qu'il  ait  reçu  de  la 
nature.  La  fagefle  admirable  qui  règne 
dans  tous  (es  ouvrages  ,  ne  me  permet 
pas  de  penfer  autrement.  Comment ,  je 
vous  prie  ,  fe  feroit-elle  oubliée  en  cet 
article  ?  J'efpère  même  que  la  fuite  de 
mes  raifonnemens  m'amènera  infenfible- 
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ment  au  point  de  pouvoir  vous  le  prou- 
ver d'une  manière  plus  précîfe. 

Mais  ,  Milord ,  plus  ce  préfent  de  la 
nature  eft  précieux  8c  confidérable  >  8c 
plus  aullî  il  importe  à  l'homme  d'en  faire 
un  bon  ufage  ;  il  fe  trouve  d'autant  plus 
intéreffé  à  y  apporter  le  ménagement  le 
plus  fage,  que  l'expérience  de  tous  les  jours 
lui  apprend  quels  défordres  8c  quels  mal- 
heurs font  les  fuires  inévitables  d'un  aban- 
donneméut  inconfîdéré  aux  voluptés  8c 
aux  plaifirs. 

Mais  y  me  direz-vous  ,  comment  pou- 
vez-vous  prétendre  affujettir  à  quelque 
règle  fixe  &- déterminée  un  penchant  égale- 
ment naturel  8c  violent  >  8c  des  defirs  donc 
le  charme  féduifant  8c  enchanteur  a  tant 
de  force  ?  Ne  feroit-il  pas  bien  plus  na- 
turel de  penfer  que  ce  penchant  8c  ces 
defirs  doivent  fe  fervir  de  règle  à  eux- 
mêmes  ,  8c  qu'étant  tous  autant  d'effets 
naturels  8c  néceffaires,  l'homme  peut  s'y 
abandonner  fans  réferve? 

Je  reconnois ,  Milord  P  avec  vous  que 
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c'efl:  ici  où  Ton  commence  à  fentir  quel- 
que difficulté.  Voyons  cependant  fi  l'on 
ne  peut  pas  dire  avec  vérité  ,  que  quelque 
violence  que  puiflent  avoir  les  defirs  na- 
turels de  l'homme  ,  ils  doivent  pourtant 
être  fubordonnés  à  quelque  règle  ;  ce  qui 
commence  à  m'ébranler  là-deflus  ,  c'eft 
que  je  remarque  que  tous  hs  hommes  qui 
raifonnent  tant  foit  peu  ,  s'accordent  à 
avouer  que  ce  defir  fi  naturel  à  l'homme, 
cet  inftinft  qui  le  porte  avec  tant  de  force 
à  fa  propre  confervation  ,  Se  qui  fans 
doute  eft  de  tous  lesinftinâts  le  plus  fort* 
doit  pourtant  être  afîujetti  à  la  raifon  y 
&  que  quelque  violent  &  quelque  na- 
turel qu'il  foit ,  il  doit  quelquefois  cé- 
der au  devoir.  Si  cela  eft  ainfi  ,  pour- 
quoi excepterions -nous  de  cette  règle  le 
penchant  naturel  de  l'homme  au  plaifir  ^ 
Cela  mç  conduit  naturellement  à  une  ré- 
flexion générale  y  8c  qui  achève  de  me 
déterminer  ^  c'eft  ce  que  je  conçois  aifé- 
ment ,  que  fi  l'homme  étoit  un  pur  ani- 
mal >  qu  on  ne  reconnût  en  lui  aucui^ 
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principe  fupérieur  &  plus  noble  que  l'inf- 
Ûn6t ,  on  pourroit  alors  afïurer  avec  rai- 
fon  que  Tiiiftind  feroit  la  feule  règle  qu'il 
devroit  fuivre ,  &  qu'il  fe  tiendroic  lieu 
de  loi  à  foi -même  ;  mais  puifque  nous 
trouvons  dans  l'homme  un  principe  de 
dire&ion  plus  relevé  &  fupérieur  à  l'inf- 
tindt ,  ne  fommes-nous  pas  en  droit  de 
conclure  que  ce  principe  doit  être  la  règle 
univerfelle  de  £qs  mouvemens  ?  Ce  qui 
donne  encore  une  nouvelle  force  à  ces 
réflexions  ,  c'eft  que  je  remarque  que 
l'Auteur  de  la  nature ,  qui  a  par- tout  cher- 
ché l'avantage  &  le  bien-être  des  créa- 
tures y  a  obfervé  une  fi  belle  proportion 
dans  fes  ouvrages  ,  que  Tinftinâ:,  qui  eft 
le  feul  principe  de  direction  dans  l'ani- 
mal ,  n'agit  ordinairement  en  lui  que 
d'une  manière  proportionnée  à  fes  be- 
foins  y  Se  en  même  temps  avec  tant  de 
ménagement,  qu'il  va  rarement  au-delà 
de  ce  qui  eft  nécellaire  pour  le  bien  de 
l'individu  &  pour  le  maintien  de  l'ef» 
pèce.  11  n'en  eft  pas  de  même  de  l'homme  ; 

F  vj 
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fes  defirs  font  plus  fréquens ,  8c  plus  im- 
pétueux ;  s'il  s'y  livre  fans  mefure  ,  il  y 
trouve  fa  perte  aflTurée.  D'où  peut  venir 
cette  différence  ?  L'homme ,  ce  chef-d'œu- 
vre de  la  nature  ,  feroit-il  à  cet  égard 
d'une  pire  condition  que  la  bête  ?  Non  , 
Milord  ,  il  peut ,  quand  il  le  veut ,  mettre 
un  frein  à  fes  paflîons  les  plus  violentes. 
Si  d'un  coté  il  fe  trouve  expofé  à  des  pé- 
rils inconnus  aux  animaux  y  il  a  auffî  par 
lui-même  la  force  8c  les  moyens  de  s'en 
tirer  my  8c  c'eft  fans  doute  dans  cette  fupé- 
riorité ,  dans  cet  empire  qu'il  exerce  fur 
fes  paflîons  les  plus  favorites,  que  con- 
cilient principalement  fon  excellence  8c  fa 
véritable  grandeur,  Je  conclus  donc  ,  Mi- 
lord ,  que  quelque  naturel,   8c  quelque 
violent  que  foit  le  penchant  de  l'homme,1 
quelques  impétueux  que  foient  (es  defîrs, 
ils  doivent  pourtant  toujours  être  fubor- 
donnés  à  la  raifon  ,  comme  une  règle  que 
l'homme  ne  peut  jamais  abandonner  fans 
courir  rifque  de  fe  perdre  5  j'ajoute  même 
$ue  plus  les  aiguillons  de  l'amour  font 
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vifs  ,  8c  plus  la  raifon  doit  aller  au-de- 
vanc  des  défordres  qu'ils  pourroienr  caufer. 

Nous  avons  déjà,  un  principe  général 
fur  cette  matière  ,  mais  cela  neft  pas  fuf- 
fifant  encore  :  il  faut  tâcher  de  parvenir  à 
quelque  chofe  de  plus  détaillé,  &  de  plus 
précis.  Ce  n'eft  pas  aflez  >  Milord  5  de 
faire  fentir  à  l'homme  qu'il  doit  en  toutes 
chofes  fuivre  la  raifon  comme  une  règle 
générale  8c  univerfelle  ,  c'eft  de  quoi  tout 
le  monde  fe  pique  j  il  faut,  de  plus  ,  tâ- 
cher de  le  faire  convenir  des  règles  même 
que  la  raifon  lui  donne.  Mais  quelles 
font  ces  règles  que  la  raifon  naturelle  pref- 
crit  à  l'homme  fur  le  fujet  dont  il  s'agit? 
Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  les  connoître  ; 
&  il  n'y  a  pour  cet  effet  qu'à  chercher  à 
découvrir  quel  a  été  le  but  de  l'Auteur 
de  la  nature  ,  lorfqu'il  a  donné  à  l'homme 
cette  inclination  naturelle ,  8c  cet  inftiri£fc 
qui  le  portent  fi  puiffamment  à  l'amour  & 
aux  plaifîrs. 

Si  nous  examinons  donc  quelle  a  été. la 
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fin  que  l'Auteur  de  la  nature  s'eft  propofée 
en  formant  l'homme  fufceptible  des  plai- 
firs  de  l'amour  ,  il  eft  évident  que  fon 
but  principal  a  été  de  pourvoir  à  la  con- 
servation du  genre  humain.  Toutes  les 
créatures,  &  l'homme  en  particulier,  font 
fujettes  à  la  mort }  la  Providence  a  voulu 
établir  un  moyen  de  réparer  ces  pertes  j 
&  Je  remarque  qu'elle  y  a  pourvu  d'une 
manière  fi  efficace ,  &  avec  une  libéralité 
fi  magnifique  ,  qu'il  eft  ,  à  parler  natu- 
rellement ,  impofîible  qu'aucune  efpèce 
vienne  à  s'éteindre  abfolument  ;  le  plus 
foible  rejeton  fuffit  pour  la  perpétuer  à 
toujours.  C'eft  un  des  endroits,  Milord, 
où  les  richeiïes  de  la  nature  fe  dévelop- 
pent avec  la  plus  noble  profufion  ;  fes  ref- 
fources  à  cet  égard  font  mépuifables  &  in- 
finies; les  individus  péniTent  tous  les  jours 
par  mille  accidents  :  l'efpèce  eft  immor- 
telle ;  tel  eft  le  fyftême  de  la  nature. 
L'homme  entre  pour  fa  part  dans  cet  ordre 
universellement  établi,  mais  c'eft  avec  des 
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modifications  qui  lui  font  particulières  i 
&  qui  font  une  fuite  néceflaire  de  fa  con- 
dition naturelle. 

En  effet ,  ce  neft  pas aflez  que  l'homme 
cherche  à  fatisfaire  cet  inftinâ  qui  le 
porte  à  produire  fbn  femblable  ;  il  faut 
outre  cela  qu'il  s'applique  à  cet  ouvrage 
important ,  d'une  manière  qui  foit  digne 
d'une  nature  raifonnable  &  fociabie  }  ces 
deux  mots  emportent  bien  des  chofes  ;  le 
foin  du  corps  &  de  la  famé  ,  l'entretien  & 
le  perfectionnement  des  facultés  de  l'ame  j 
une  attention  confiante  aux  intérêts  de  la 
fociété  humaine  ,  la  nourriture  &  l'édu- 
cation des  enfans ,  tout  cela  eft  compris 
fous  ces  deux  idées.  Serois  ~  ce ,  je  vous 
prie  y  une  chofe  convenable  à  un  être 
raifonnable  &  intelligent ,  de  s'abandon- 
ner fi  aveuglément  aux  premiers  meuve- 
mens  de  la  nature ,  que  les  pîaifirs  qu'il 
cherche  devinrent  pour  lui  une  fotirce 
féconde  de  douleurs  %c  d'amertumes  v  que 
fon  corps  affoibli  &  tombé  dans  la  mo- 
leflfe  &   dans   la  langueur  >   le  réduisîs 
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dans  un  état  pire  que  la  more  même? 
Conviendroit-il  d'ailleurs  à  l'homme ,  qui 
fait  partie  de  la  fociécé  ,  &  qui  eft  né 
pour  elle  ,  de  fe  livrer  aux  plaifirs  >  au 
préjudice  de  cette  même  fociété,  &  de  ce 
qu'il  doit  aux  autres  hommes  ?  L'homme 
a  donc  ici  plufieurs  intérêts  différens  à 
ménager  ^  il  lui  eft  fans  doute  permis  de 
chercher  à  fatisfaire  fes  defirs  :  mais  il  ne 
doit  jamais  perdre  de  vue  l'intérêt  &  Pa- 
vantage  de  ces  nouvelles  créatures  qui  en 
font  un  produit  néceffaire  ;  le  genre  hu- 
main fe  trouve  fî  particulièrement  inté- 
refle  à  leur  confervation  &  à  leur  perfec- 
tion ^  que  Ton  peut  dire  ,  que  la  négli- 
gence ou  l'attention  des  hommes  à  cet 
égard  eft  la  caufe  prochaine  du  bonheur 
ou  du  malheur  de  la  fociété.  En  général, 
faites-y  bien  attention  >  8c  vous  recon- 
noîtrez  aifément  ,  Milord  ,  que  toutes 
ces  vues  différentes  entrent  naturellement 
dans  le  plan  de  la  Providence ,  &  qu'elles 
doivent ,  par  conféquent ,  être  tout  au- 
tant de  règles  pour  l'homme  ,  tout  autant 
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de  ménagemens  qu'il  doit  garder  dans  la 
recherche  des  plaifirs. 

Voici  donc  en  général  l'idée  que  je  me 
fais  du  mariage  ;  je  Fenvifage  comme  la 
fociété  d'un  homme  Se  d'une  femme  qui 
fe  promettent  un  amour  mutuel,  dans  la 
vue  d'avoir  d^s  enfans  ,  de  les  nourrir, 
de  les  élever  d'une  manière  conforme  à 
la  nature  de  l'homme ,  &  au  bien  de  la 
ocicte. 

Toutes  ces  différentes  vues  me  paroif- 
fent  liées  entr'elles  d'une  manière  nécef- 
faire  ;  &  comme  elles  font  une  fuite  de 
la  conftitution  &  de  l'état  naturel  de 
Phomme  ,  &  dépendantes  les  unes  des 
autres ,  on  ne  fauroit  les  féparer  ;  ou  du 
moins,  à  parler  généralement,  l'homme 
ne  fauroit  naturellement  s'arrêter  à  l'une 
&  négliger  les  autres.  Il  ne  faut  donc  pas 
confidérer  la  fociété  conjugale  comme 
une  fociété  qui  fe  termine  uniquement  à 
l'union  de  deux  perfonnes  de  difFérens 
fexes  pour  le  plaifir  ;  elle  doit  être  au 
contraire  efrvifagée  comme  une  fociété 
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relative  ,  8c  pour  ainiî  dire  ,  préparatoire 
à  la  fociété  paternelle  &  à  la  famille. 

En  fuivant  ces  principes ,  je  trouve  qu'il 
eft  eflentiel  à  toute  fociété  que  Ton  y  ait 
également  égard  à  l'intérêt  de  tous  ceux 
qui  y  entrent ,  &  qui  en  font  partie  né- 
ceflaire.  Toute  fociété  renferme  l'union 
de  plusieurs  perfonnes  pour  une  même 
fin  y  pour  un  avantage  commun  :  il  faut 
donc,  autant  qu'il  eftpoffible,  pourvoir  ici 
à  l'avantage  de  tous  en  général ,  8c  de  cha- 
cun en  particulier;  c'eft  la  règle  de  l'é- 
quité qui  le  veut  aînfî.  Voici  donc ,  Mi- 
lord  j  le  réfultat  de  toutes  ces  réflexions  j 
c'eft  que  la  règle  que  la  nature  &  la  rai- 
fon  veulent  que  l'homme  fuive  par  rap- 
port au  plaifir  de  l'amour  &  au  mariage  , 
doit  être'  prife  de  l'avantage  du  père  ,  de 
la  mère  8c  des  enfans  ,  8c  que  c'eft  l'uti- 
lité combinée  de  ces  trois  perfonnes ,  fa- 
gement  ménagée  entr'elles  ,  &  rapportée 
en  dernier  reflort  au  bien  de  la  fociété  en 
général ,  qui  doit  fervir  ici  de  premier 
principe  8c  de  règle  fondamentale.  Mais, 
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direz-vous  encore  ,  fi  c'eft  uniquement  la 
confervation  de  l'efpèce  6c  la  réparation 
du  genre  humain  que  l'Auteur  de  la  na- 
ture a  eu  en  vue,  en  donnant  à  l'homme 
cet  inftintt  qui  le  porre  au  plaifir,  étoit- 
il  nécefiaire  de  donner  tant  de  vivacité  à 
cette  inclination?  n'auroit-il  pas  été  plus 
convenable  d'eu  modérer  le  degré  6c  la 
violence  ?  6c  puifque  la  nature ,  cette  fage 
mère  ,  ne  fait  rien  inutilement ,  n'eft-ii 
pas  plus  raifonnable  de  penfer  quelle  a 
laiffé  aux  defirs  naturels  de  l'homme  une 
carrière  plus  libre  6c  plus  étendue  que 
n'eft  celle  que  vous  lui  aflignez  ? 

Je  vous  avoue,  Milord  ,  que  cette  diffi- 
culté eft  considérable  ;  je  ne  vous  diffi- 
mulerai  point  que  j'en  fens  aufli  bien 
que  vous  toute  la  force.  N'eft -il  pas  en 
effet  furprenant  que  la  nature  ,  qui  agit 
toujours  avec  lenteur  ,  6c  pour  ainfi  dire  3 
avec  épargne ,  qu'elle  ,  dont  les  opéra- 
tions ne  font  jamais  violentes  >  6c  qui  ne  va 
jamais  qu'avec  règle  8c  mefure  ,  ait  donné 
un  fi  grand  degré  de  vivacité  aux  defcs 
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naturels  de  l'homme  ,  &  qu'en  même 
temps  elle  Tait  reftreint  dans  de  fi  étroites 
limites  ?  A  quoi  bon  ces  defirs  toujours 
renaiflans  ,  fi  la  réparation  du  genre  hu- 
main eft  le  feul  but  où  tout  doit  aboutir? 
Voilà  ,  direz  -  vous  >  bien  de  la  dépenfe 
perdue  ,  &  qui  femble  même  d'autant 
plus  mal  employée  ,  qu'elle  met  le  plus 
fouvent  Thomme  dans  un  état  de  com- 
bat &c  de  guerre  inteftine  dont  il  fe  feroic 
bien  paflfé. 

Ne  vous  impatientez  pas  ,  Milord  ,  je 

vous  prie  ;  tâchons  de  débrouiller  tout  ce 

chaos  j  efTayons  de  pénétrer  plus  avant  dans 

les  reflorts  les  plus  cachés  de  la  nature  j 

peut-être  lui  arracherons -nous  fon  fe- 

cret  5  &  qu'en  dévoilant  ces  myftères  les 

plus  découverts  ,  nous  trouverons  enfin  le 

dénouement  &  la  clef  de  tout  le  myftère. 

Non  fans  doute  ,  Milord  ,  la  nature  ne 

fait  rien  inutilement  ;  je   conviens  avec 

vous  du  principe  ,   tout  doit  avoir   fou 

ufage  ,    tout   doit   tourner  à   l'avantage 

même  &  au  bien  de  la   créature  ;  aufli 
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fuis-je  convaincu  ,  que  dans  cette  occa- 
fion,  comme  dans  toutes  les  autres,  elle 
a   fuivi   conftamment  une  fî  belle  &  fi 
fage  règle.  Oui  ,   Milord  ,  il  étoit  né- 
ceiïaire  de  donner  à  l'inftindfc  ce  degré  de 
vivacité  &  de  douceur  qui  s'y  rencontre  ; 
car  outre  qu'il  eft  aifé  à  l'homme,  quand  il 
veut  faire  ufage  de  fa  raifon ,  de  modérer 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  dangereux  dans 
ces  tranfports  ,  il  eft  certain  d'ailleurs  qu'il 
lui  en  revient  plufieurs  avantages  confidé- 
râbles. 

En  général ,  à  quoi  penfez  -  vous ,  Mi- 
lord ,  que  nous  foyons  redevables  de  ces 
agrémens  que  nous  trouvons  tous  les  jours 
dans  le  commerce  des  femmes  ?  Leur 
douceur  ,  leur  vivacité ,  la  délicateflTe  de 
leurs  fentimens  y  contribuent  fans  doute 
confidérablement ,  mais  elles  ne  font  pas 
les  feules  caufes.  Il  y  en  a  une  autre  qui, 
pour  être  plus  cachée  ,  n'agit  pas  moins 
puiflamment ,  &  qui  fait  même  valoir 
toutes  les  autres  ;  ces  nœuds  fecrets.  5  cette 
fympathie  naturelle  qui  font  l'effor  du 
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tempérament ,  y  entrent  fans  doute  pour 
beaucoup  ;  c'eft  là  la  fource  de  cette  com- 
plaifance  réciproque  ,  &  de  ces  attentions 
obligeantes  que  nous  avons  les  uns  pour 
les  autres  j  c'eft  de  là  que  vient  cette  poli- 
teffe  qui  adouciflant  infenfîblement  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  rude  &  de  trop  fort 
dans  le  naturel  de  l'homme ,  &  corrigeant 
en  même  temps  ce  qu'il  y  a  de  trop  foible 
dans  le  cara&ère  des  femmes  ,  &  leur 
donnant  plus  de  force  ,  contribue  ainfï 
merveilleufementà  réunir  ces  deux  parties 
du  genre  humain  ,  &  à  ferrer  les  nœuds 
de  la  fociété. 

D'ailleurs  ,  croyez-vous  ,  Milord ,  que 
fans  l'aide  d'un  penchant  auffi  vif  &  auflï 
doux  que  l'eft  celui  qui  rapproche  les 
deux  fexes  ,  l'homme  fe  fût  porté  vo- 
lontiers &  de  lui  même ,  à  contribuer  à  la 
réparation  du  genre  humain  ?  Pour  moi , 
je  fuis  perfuadé  que  pour  peu  que  Ton  eût 
affoibli  la  fenfibilité  &  la  vivacité  de  l'inf- 
tindfc ,  la  raifon  n'auroit  jamais  été  aflez 
puilTante  pour  porter  l'homme  à  prendre 
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far  foi  la  peine  de  mettre  au  monde  des 
enfans  ,  qui  font  quelquefois  pour  les 
parens  une  fource  féconde  de  chagrins  Se 
d'amertume  ,  qui  du  moins  font  toujours 
pour  eux  un  fujet  de  travail  ou  de  peine. 
Ce  n'eft  pas  fans  fondement  que  la  Pro- 
vidence s'eft  5  pour  ainfî  dire ,  défiée  de 
la  raifon  à  cet  égard  >  &  qu'elle  fait  venir 
à  fon  fecours  le  tempérament  &  l'inf- 
tind  ,  qui  entraînent  Phomme  d'une  ma- 
nière également  douce  &  puiifante  à  ré- 
parer les  pertes  de  la  fociété  ,  &  à  fup- 
pléer  ainfî  à  ce  que  la  raifon  aurait  pu 
laifTer  en  arrière. 

D'un  autre  côté ,  penfez  -  vous  ,  Mi- 
lord  y  que  fî  l'Auteur  de  la  nature  avoit 
donné  au  plaifir  de  l'amour  ce  degré  de 
modération  &  de  tempérament  y  la  fo- 
ciété conjugale  n'eût  pas  infiniment  perdu 
de  Ces  douceurs  ?  Cette  douceur  enchante- 
refle ,  qui  eft  une  fuite  neceflaire  de  l'ex- 
trême fenfibilité  que  la  nature  a  donnée  à 
l'homme  à  cet  égard  ,  eft  non-feulement 
par  elle-même  un  très- grand  plaifir,  mais 
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elle  eft ,  à  bien  dire  ,  la  fource  phyfique 
de  cette  tendre  amitié  qui  unit  les  cœurs 
de  deux  perfonnes  ,  &  qui  y  répand  tant 
d'agrément  &  de  charmes.  Ce  n'eft  pas 
tout  encore  ;  c'eft  en  même  temps  un  an- 
tidote admirable,  un  contre- poifon  af- 
furé  contre  tous  les  défagrémens  &  les 
chagrins    qui    naiffent    quelquefois  ,   & 
&  prefque  d'une  manière  nécefTaire  entre 
les  perfonnes  qui  font  d'ailleurs  les  mieux 
afforties.  L'homme  eft  né  pour  la  fociété  , 
il  eft  vrai  ;  toutes  fes  facultés  ,  toutes  fes 
inclinations  portent  là  :  mais  il  n'eft  pas 
moins  certain  ,  que  des  perfonnes  qui  vi- 
vent  dans  une  focieté  auflî  intime   que 
celle  qui  eft  entre  deux  époux  ,  font ,  à 
bien  des  égards  ,  dans  un  état  d'épreuve  : 
plus  on  eft  près  l'un  de  l'autre,  plus  on 
eft  à  portée  de  connoître  les  défauts  de  fon 
compagnon  ;  8c  une  entière  familiarité 
laififant    paroître    ces    défauts   dans  tout 
leur   jour  ,  ils  choquent  davantage  }  les 
fujets  de  plaintes  deviennent  bientôt  égaux 
des  deux  côtés  j  à  la  fin  l'efprit  s'aigrit  & 

tout 
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toute  la  raifon  du  monde  a  bien  de  la 
peine  à  ramener  la  tranquillité  &  la  paix. 
Mais  quel  eft,  je  vous  prie,  le  dépit  affez 
violent,  ou  quelle  eft  l'aigreur  alîèz  en- 
venimée ,  qui  puiflfe  tenir  contre  les  em- 
prelfemens  &  les  carefïes  d'un  époux  ,. 
ou  contre  les  regards  enchanteurs  d'une 
époufe,  qui  laifle  dire  à  fes  yeux  &  a  fon 
air  ,  ce  que  la  modeftie  ne  lui  permet  pas 
de  demander  à  haute  voix  ;  c'eft  aiafi  que 
le  lit  nuptial  eft  le  tombeau  des  querelles 
domeftiques. 

J'ajoute  à  cela,  Milord  ,  que  c'eft  en- 
core de  cette  vivacité  naturelle  du  tem- 
pérament &   de  rinttin£t»  que  découle, 
comme  de  fa  fource ,  cette  xendrefle  natu- 
reiledes  pères  pour  leurs  enfans,  précieux 
gage  de  leur  amour  ;  tendrefle  qui  e(t  (î 
forte  ,  que    l'on  peut  dire  quelle  l'em- 
porte fur  tout  autre  fentiment,  Se  que 
rien  au  monde  ne  fauroit  la  vaincre.  Quel 
•autre  principe,  je  vous  prie,  pourroit- 
on  donner  à  l'amour  paternel  3  puifqu'il  fe 
fait  fentir  dans  toute  fa  force,  au  momeat 
Tome  IL  G 
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même  de  la  naiffance  d'un  enfanr  ,  qui 
n'offre  cependant  par  lui-même  rien  que 
d'informe,  de  rebutant  &  de  pénible? 
Quelle  n'efl:  point  la  foibleffe  &  l'imbé* 
cillité  de  l'homme  au  moment  de  fa  naif- 
fance  ?  A  combien  de  befoins ,  d'acci- 
dents &  de  dangers  ne  fe  trouve-t-il  pas 
expofé?  Quels  fecours  peut -il  tirer  de 
fon  propre  fonds?  il  n'a  que  les  gémif- 
femens  &  les  pleurs.  Mais  de  quel  ufage 
lui  feroient  fes  pleurs  impuiflantes  ,  Ci 
par  un  effet  de  la  plus  fage  méchanique , 
il  n'émouvoît  les  entrailles  d'une  tendre 
mère,  jufqu'à  la  porter  à  s'oublier  elle- 
même,  pour  prendre  foin  de  cette  petite 
créature  ?  Dans  cet  état  des  choies  ,  que 
penfez-vous,  Milord ,  que  fuffent  de- 
venus les  enfans ,  fi  l'Auteur  de  la  nature  les 
avoir  entièrement  abandonnes  à  l'homme 
raifonnable ,  &  s'il  n'eût  pas  fait  venir 
à  leur  fecours  l'homme  animal  ?  Quels 
{oins ,  quelles  peines  &  quel  temps  ne 
faut- il  pas  avant  qu'un  jeune  homme  foie 
amené  au  point  de  perfe&ion  &  de  matu- 
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riié,  tant  à  l'égard  du  corps  qu'à  l'égard 
de  l'efprit?  Qu'auroit-on  pu  attendre  là- 
deflus  de  l'homme  qui  n'agit  jamais  que 
pour  lui-même;  fi  une  fage  Providence 
n'avoit  eu  un  foin  tout  particulier  de  le 
porter  à  prendre  fur  foi  tout  ce  travail  par 
uninftinélplus  fort  mille  fois  que  la  raifon  ? 
Il  falloit  même  balancer  toutes  fes  peines 
par  des  plaifirs  fi  vifs  tk  fi  doux ,  qu'ils 
ferviflent  en  même-temps  à  l'homme  de 
dédommagement  ,  Se  d'un  puifîant  ai- 
guillon pour  l'engager  à  ce  à  quoi  il  ne 
fe  feroit  jamais  porté  fans  cela  de  lui- 
même,  &  par  la  feule  raifon. 

11  eft  fi  vrai ,  Milord,  que  la  nature  a  mis 
une  forte  de  proportion  entre  les  plaifirs 
que  l'on  trouve  dans  le  mariage  &  la  peine 
que  les  parens  font  obligés  de  prendre 
pour  leurs  enfans,  que  comme  les  petits 
des  animaux  font  beaucoup  plutôt  en  état 
de  fe  pafier  du  fecours  de  ceux  qui  leur 
ont  donné  la  vie,  que  les  enfans  des 
hommes,  auflî  remarque- t-on  que  les 
plaifirs  de  l'amour  ne  font  en  général  ni 
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auffi  vifs,  ni  auffi  foutenus  chez  lvanimal 
que  chez  l'homme  :  on  voit  même  que , 
par  un  effet  admirable  de  la  fagefïe  du 
Créateur,  parmi  les  animaux  qui  fe  nour- 
rirent d'herbes  >  la  fociété  entre  le  mâle 
&  la  femelle  ne  dure  pas  plus  long-temps 
que  le  moment  même  du  plaifir,  &c  cela, 
fans  doute,  parce  que  le  lait  de  la  mère 
eft  fuffifant  pour  nourrir  les  petits  jufqu'à 
ce  qu'ils  puifTent  eux-mêmes  broutter 
l'herbe  }  mais  à  l'égard  des  lions  ,  par 
exemple  ,  &  des  autres  bêtes  carna- 
cières  ,  comme  la  mère  ne  fauroit,  de 
fa  proie  feule  ,  fournir  à  la  fubfiftance  & 
à  l'entretien  de  fes  petits ,  le  mâle  a  foin 
ds  chalfer  auffi  pour  eux  ,  &  la  fociété 
conjugale  dure  entt'eux  auffi  long-temps 
qu'il  eft  néceffaire  à  cet  égard  ;  on  re- 
marque auffi  prefque  toujours  la  même 
chofe  dans  les  oifeaux.  N 'eft -ce  pas  la 
une  preuve  bien  fenfible  que  l'Auteur  de 
la  nature,  en  donnant  aux  animaux  un 
penchant  naturel  aux  plaifirs  de  l'amour, 
en  a  en  même  -temps   proportionné  le 


(  H9  ) 

degré  de  fenfibilité  à  ce  qu'exîgeoient  né* 
ceffairement  l'avantage  &  les  befoins  des 
petits  des  différentes  efpèces  ,  &  à  la  peine 
que  les  pères  &  mères  dévoient  prendre 
à  cet  égard  ? 

N'en  voilà-t-îl  pas  affez,  Miiord  ,  pour 
vous  faire  comprendre  tour  le  fecrer  de  la 
nature ,  &  pour  vous  faire  fentir  quels  font 
les  avantages  qui  reviennent  à  l'homme 
de  fa  constitution  naturelle  par  rapportait 
piaifîr?  Ne  fuf£t-il  pas  pour  juftifier  le 
Créateur  à  cet  égard ,  &  pour  apprendre 
à  l'homme  que  ,  fi  d'un  côté,  il  peut  rai- 
fonnablemeiit  chercher  à  fatisfaire  fes 
defirs ,  il  ne  doit  en  même  -  temps  le  faire 
qu'avec  une  fage  modération  ;  que  leur 
vivacité  naturelle  ne  fauroit  l'autorifer  a 
s'y  livrer  fans  mefure,  puifqu'il  peut  les 
modérer  en  faifant  ufage  de  fa  raifon,  Se 
que  c'eft  d'ailleurs  dans  des  vues  bien  diffé- 
rentes que  la  nature  leur  a  donné  ce  degré 
de  vivacité  Se  de  douceur  ? 

D'ailleurs,  Miiord,  quelle  fagefle  ad- 
mirable ne  remarque-t-on  pas  dans  toute 
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cette  économie?  Quel  plaifir  &  quelle 
fatisfa6tion  ne  goûte  point  l'homme  rai- 
fonnable  quand  il  étudie  la  nature  ?  N'a- 
vois  je  pas  raifon  de  foupçonner  que  le 
tempérament  &  l'inftincfc  font  un  des  pré- 
iens  les  plus  précieux  que  Phomme  ait  reçu 
de  l'Auteur  de  fon  exiftence?  Ce  n'eftplus 
à  préfent  pour  moi  une  (impie  conjecture, 
la  chofe  me  paroît  évidente. 

Mais  que  direz- vous ,  Miiord  ,  G  pouf- 
fant plus  loin  mes  réflexions,  je  vous  fais 
voir  qu'entre  tous  les  avantages  dont  je 
viensde  parler,  laconilitutiondePhomme, 
par  rapport  aux  plaifirs,  eft  encore  un  des 
fcmdemens  naturels  de  la  fociété  en  géné- 
ral, &  un  principe  phyfique  de  la  fociabi- 
lké«  Ce  tendre  amour  des  pères  pour  leurs 
enfans ,  fait  que  Phomme  ,en  devenant  père 
de  famille,  devient  en  même  temps  beau* 
coup  plus  propre  à  remplir  les  devoirs  de 
citoyen  ;  fes  enfans  font  tout  autant  d'autres 
lui-même  -y  ce  font  des  branches  d'un 
même  tronc  ,  qui  ne  font  qu'un  tout  avec 
lui,  &  pour  lefquelles  l'homme  ne  s'in- 
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tcrefle  pas  moins  que  pour  loi  -  même  ; 
auflî  l'expérience  fait-elle  voir  que  ,  toutes 
chofes  d'ailleurs  égales ,  ceux  -  là  font  de 
beaucoup  meilleurs  citoyens  qui  font  pères 
de  plufieurs  enfans  que  ceux  qui  vivent  dans 
le  célibat  ;  c'eft  que  les  premiers  tiennent 
plus  à  la  fociétépar  beaucoup  de  liens }  c'eft 
proprement  ici  une  extenfion  de  l'amour 
propre  \  l'on  peut  donc  déjà  afifurer  à  cet 
égard  que  la  conftitution  naturelle  de 
l'homme ,  par  rapport  au  plaifir  de  l'a- 
mour ,  renferme  en  elle-même  comme  les 
premières  femences  de  la  fociabilité. 

J'ofe  même  dire  ,  Milord,  que  cette 
difpofïtion  naturelle  de  l'homme  au  plaifir,* 
à  la  confidérer  en  général ,  donne  à  Tarne 
un  cara£tère,  &,  pour  ainû  dire,  une 
trempe  de  douceur  &  d'humanité.  Tout 
ce  qui  met  les  hommes  dans  une  dépen- 
dance les  uns  des  autres,  par  rapport  à 
leurs  plaifirs,  contribue  infiniment  adon- 
ner à  leurs  mœurs  une  impreffion  de  teti- 
drefle  &  d'humanité ,  fî  néceflaire  au  bon- 
heur de  la  fociété  en  général  :  aufli  a-t-on 
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remarqué ,  que  ces  hommes  difgraciés  de 
la  nature,  qui  font  pour  ainfî  dire  mores 
au  moment  de  leur  naiffance ,  ou  les  vie-* 
times  d'une  main  barbare  ,  font  de  tous 
les  mortels  les  plus  infociables;  gens  durs 
&  cruels  ,  incapables  de  compafîion  &  inao 
ceflîbles  à  la  pitié.  Au  contraire,  hs  na- 
turels les  plus  durs  &  (es  plus  farouches 
deviennent  modérés, humains &trai tables, 
des  que  Ton  peut  parvenir  à  toucher  en 
eux  cette  partie  fenfîble  &  délicate;  on 
vient  à  bout  des  paffions  mêmes  les  plus  vio- 
lemment émues.  Ce  font  là  tout  autant 
d'effets  heureux  du  tempérament  &  du 
penchant  naturel  de  l'homme,  qui  agit, 
à  la  vérité,  d'une  manière  cachée  &--in- 
fenfibie ,  mais  toujours  également  puif- 
fante  &  vi&orieufe. 

Et  ne  penfez  pas ,  Milord  ,  que  ce  ne 
foit  là  que  de  belles  idées  ou  un  fyftême 
fait  à  plaifir  :  il  ne  me  feroit  pas  difficile  de 
vous  faire  voir  que  c'eft  dans  le  fait,  & 
dans  ce  qui  fe  pafTe  tous  les  jours  dans 
le  monde  que  j'ai  puifé  ces  remarques.  Le 
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Roi  David ,  au  plus  fort  de  fa  colère  contre 
Nabal,  dans  le  temps  qu'il  avoir  juré  d'ex- 
terminer toure  fa  maifon  ,  Se  qu'il  écoit  en 
chemin  pour  l'exécuter  3  put  -  il  réfifter  aux 
repréfentations  &  aux  prières  d'Abigaïl  ? 
Les  Sabins  iî  cruellement  outrages  par  les 
Romains,  qui ,  contre  le  droit  des  gens  &  de 
l'hofpiralité  avoient  enlevé  leurs  tilles  8c 
leurs  femmes  3  purent-ils  conferver  leur 
jufte  colère  &  fatisfaire  leurs  reffentimens  à 
la  vue  de  ces  mêmes  femmes  qui  les  con- 
jurèrent de  modérer  leurs  tranfports?  Le 
combat  étoit  déjà  engagé  bien  avant  Se 
très-opiniârre  même  au  milieu  de  Rome, 
lorfque  les  Sabines  fe  jettèrent  courageu- 
fement  au  milieu  des  combatcans,  leurs 
prières  &  leurs  larmes  fufpendent  touc 
d'un  coup  Tanimofité  réciproque  >  un 
charme  fecret  &  puiflam  fait  tomber 
les  armes  des  mains  du  foldat,  &,  par 
la  plus  inopinée  réfolution  ,  ces  deux 
peuplesdevinrent  amis ,  au  moment  même 
où  ils  cherchoient  à  fe  détruire. 

L'hiftoire  Romaine  me  fournit  encore 
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un  fait  très-remarquable  fur  ce  fujet,  & 
que  je  ne  faurois  me   réfoudre  à  pafler 
fous  filence,  c'eft  celui  de  Coriolan.  Vous 
favez,  Milord  ,  quel  étoit  le  cara6tère> 
&  quelle  fut  le  fort  de  ce  fier  Républicain  ; 
c'étoit  un  homme  fage  ^  défintérefle,  at- 
taché inviolablement  à  Tobfervation  des 
loix,  &  de  la  plus  haute  valeur,  mais  en 
même -temps    dur   8c    impétueux  ,   fé- 
vère  aux  autres,  comme  à  lui-même  j 
vous  favez  comment  après  s'être  déclaré 
hautement  contre  les  entreprifes  des  tri- 
buns ,  il  fut  enfin  condamné  par  le  peuple 
à  un  exil  perpétuel.  II  fe  recire  chez  les 
Volfques,  &  leur  ayant  fait  prendre   les 
armes  contre  les  Romains,  il  entre  dans 
les  terres  de  ces  derniers}  tout  plie  devant 
lui  •  Rome  même  tremble  8c  fe  voit  en 
danger  \  on  envoie  des  députés  à  Coriolan 
pour  le  prier  de  donner  la  paix  à  fa  Patrie  i 
mais  ce  fut  inutilement  J  nouvelle  dépu- 
ration, auflî  infru£fcueufe  que  la  première* 
Le  Sénat  confterné  réfout  d'envoyer  de 
troifièmes   députés  à    ce  Général  inexo- 
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rable,  &  pour   mieux  réufïir,  il  nomme 
pour  cela  les  Miniftres  de  la  Religion  : 
mais  cette  troifième  tentative  ne  fut  pas  pi  us 
heureufe  que  les  précédentes  ;  Coriolan, 
toujours  inflexible,  les  renvoyé.  Enfin ,  pour 
dernière  reiïburce  ,  leSénat  députe  la  mère 
&  la  femme  même  de  Coriolan ,  accompa- 
gnées d'une  infinité  d'autres  dames  Ro- 
maines. Coriolan,  averti  de  leur  venue  ,fe 
prépare  à  les  recevoir  avec  tout  le  refped 
qui  leurétoitdû,  &  à  ne  leur  rien  accor- 
der d'ailleurs  :  mais  il  comptoit  fur  une  du- 
reté dont  il  ne  fut  pas  capable  ;  cet  homme 
fier ,  que  deux  dépurations  du  Sénat  n'a- 
voient  pu   fléchir,  fur  qui  les  Miniftres 
même  des  Dieux  n'avoient  pu  rien  gagner, 
n'eut  pas  plutôt  vu  fa  mère,  fa  femme,  & 
t  ont  ce  cortège  touchant  des  dames  Ro- 
maines, que  Tefprit  de  vengeance  fit  place 
chez  lui  aux  fentimens  de  la  nature  ;  &  le 
même  homme  qui  avoit  réfifté  aux  follicita- 
tions  &  aux  prières  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  confidérable  dans  Rome ,  ne  peut  te- 
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nir  un  moment  contre  les  fupplicatîoiis  & 
les  larmes  des  femmes  Romaines.  C'eft 
aînfï ,  Milord ,  que  Rome  &  la  Répu- 
blique entière  furent  fauvées  du  péril  qui 
les  menaçoit  par  ces  attraits  puilfans  &C 
.enchanteurs  ,  Se  par  cet  inftinét  &  ces  in- 
clinations naturelles  qui  ont  tant  de  force 
fur  le  cœur  de  l'homme. 

Voilà  donc  quels  font  les  heureux  ef- 
fets du  tempérament  ;  voilà  quelles  en 
font  les  influences  5  par  rapport  à  la  fociété; 
ce  font  là  fans  doute  les  vues  que  la  Pro- 
vidence s'étoitpropofées  j  ne  font-elles  pas 
toutes  dignes  de  la  fagefle  du  Créateur? 

C'eft-làj  Milord,  ce  que  j'aveis  à  ré- 
pondre aux  queftiens  que  vous  m'avez 
faites  y  pardonnez-moi  iî  je  me  fuis  trop 
étendu  fur  cts  généralités.  J'ai  cru  qu'il 
croit  néceflaire  de  bien  développer  les 
premiers  principes  d'un  fujet  auffi  inté- 
reflanr.  J'abuferois  de  votre  patience,  il 
j'entreprenois  d'entrer  dans  le  détail  des 
quittions  particulières  fur  le  mariage  >  vous 
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entendez  à  demi  mor,  &  vous  ferez  aifé- 
ment  vous-même  l'application  de  ces  prin- 
cipes généraux.  Je  fuis,  Milord,  avec  la 
considération  la  plus  iîacère  &  la  plus 
refpectueufe,  &c. 
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es  enfans  font  moins  à  moi  peut- 
être  par  le  don  que  je  !eur  ai  fait  de  la 
vie,  qu'à  la  femme  mercenaire  qui  les 
.alaita.  C'eft  en  prenant  le  foin  de  leur  édu- 
cation,  que  je  les  revendiquerai  fur  elle. 
C'eft  l'éducation  qui  fondera  leur  recon- 
noifTance  &  mon  autorité.  Je  les  élèverai 
donc. 

Je  ne  les  abandonnerai  point  fans  ré- 
ferve  à  l'étranger  ni  au  fubalterne.  Com- 
ment l'étranger  y  prendroit-il  le  même 
intérêt  que  moi  ?  Comment  le  fubalterne 
en  feroit-il  écouté  comme  moi?  Si  ceux 
que  j'aurai  conftitué  les  cenfeurs  de  la 
conduite  de  mon  fils  ,  fe  difoient  au- 
dedans   d'eux-mêmes  :  aujourd'hui  mon 
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difciple  9  demain   il  fera  mon  maure;  ils 

exagéreroient  le  peu  de  bien  qu'il  feroit  ; 

s'il  faifoit  le  mal  ,  ils  l'en  reprendroient 

mollement,  &  ils  deviendroienc  ainfi  les 

adulateurs  les  plus  dangereux. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'un  enfant  fût 

élevé  par  (on  fupérietir,  &  le  mien  n'a  de 

fupérieur  que  moi. 

Ceft  à  moi  à  lui  infpirer  le  libre  exercice 

de  fa  raifon  ,  fi  je  veux  que  fon  ame  ne  fe 
remplifiTepas  d'erreurs  &  de  terreurs,  telles 
que  l'homme  s'en  faifoit  à  lui-même  fous 
un  état  de  nature  imbécille  &  fauvage. 

Le  menfonge  eft  toujours  nuifible.  Une 
erreur  d'efprit  fuffit   pour  corrompre   le 
goût  &  la  morale.  Avec  une  feule  idée 
fau(Te  5  on  peut  devenir  barbare  ;  on  ar- 
rache les  pinceaux  de  la  main  du  Peintre  3 
on  brife  le  chef-d'œuvre  du  ftatuairej  on 
brûle  un  ouvrage  de  génie  y  on  fe   fait 
une  ame  petite  &c  cruelle }  le  fentiment  de 
la  haine  s'étend  \  celui  de  la  bienfaifance 
fe  relTerre;  on  vit  en  tranfe ,  &  l'on  craint 
de  mourir.  Les  vues  étroites  d'un  iaftitu-. 
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leur  pufillanime  ne  réduiront  pas  mon  fils 
dans  cet  état ,  fi  je  puis. 

Après  le  libre  exercice  de  fa  raifon  ,  un 
autre  principe  que  je  ne  ceflerai  de  lui  re- 
commander, c'eft  la  fincérité  avec  foi- 
même.  Tranquille  alors  fur  les  préjugés 
auxquels  norre  foiblefle  nous  expofe  ,  le 
voile  comberoic  tout-à-coup  ,  &  un  traie 
de  lumière  lui  montreroit  tout  l'édifice  de 
fes  idées  renverfé ,  qu'il  diroit  froidement: 
ce  que  je  croyois  vrai  ,  étoit  faux  ;  ce  que 
j'aimois  comme  bon ,  étoit  mauvais  ;  ce 
que  j'admirois  comme  beau,  étoit  dif- 
forme j  mais  il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de 
voir  autrement. 

Si  la  conduite  de  l'homme  peut  avoir 
«ne  bafe  folide  dans  la  confédération  gé- 
nérale^  fans  laquelle  on  ne  fe  réfout  point  à 
vivre  ;  dans  Teftime  &c  le  refped  de  foi- 
même  ,  fans  lefqueîs  on  n'ofe  guères  en 
exiger  des  autres }  dans  les  notions  d'ordre 
d'harmonie ,  d'intérêt ,  de  bienfaifance 
&  de  beauté  auxquelles  on  n'eft  pas  libre 
de   fe  refufer ,  &  dont  nous  portons  \% 
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germe  dans  nos  cœurs,  où  il  fe  déploie  Si 
fe  fortifie  fans  ceffe  ;  dans  le  fentiment  de 
la  décence  &  de  l'honneur  j  dans  la  fainteté 
des  loix  :  pourquoi  appuyerai-jelaconduite 
de  mes  enfans  fur  des  opinions  paffagères, 
qui  ne  tiendront  ni  contre  l'examen  de  la 
raifon,ni  contre  le  choc  des  pafîîons,  plus 
redoutables  encore  pour  Terreur  que  la 
raifon  ? 

11  y  a  dans  la  nature  de  l'homme,  deux 
principes  oppofés  :  l'amour  propre  qui  nous 
rappelle  à  nous,  <k  la  bienveillance  qui 
nous  répand.  Si  l'un  de  ces  deux  relions 
venoit  à  fe  brifer,  on  feroit  ou  méchant 
jufqu'à  la  fureur,  ou  généreux  jufqu'à  la 
folie.  Je  n'aurai  point  vécu  fans  expé- 
rience pour  eux,  fi  je  leur  apprends  à 
établir  un  jufte  rapport  entre  ces  deux  mo- 
biles de  notre  vie, 

C'eft  en  les  éclairant  fur  la  valeur  réelle 
des  objets,  que  je  mettrai  un  frein  à  leur 
imagination.  Si  je  rendis  à  dilîiper  les 
preîliges  de  cette  magicienne,  qui  em- 
bellit la  laideur,  qui   enlaidit  la  beauté  > 
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qui  pare  le  menfonge,  qui  obfcurcit  la 
vérité ,  8c  qui  nous  joue  par  des  fpe&res 
qu'elle  fait  changer  de  formes  8c  de  cou- 
leurs ,  8c  quelle  nous  montre,  quand  il 
lui  plaît,  &  comme  il  lui  plaît,  ils  n'au- 
ront ni  craintes  outrées,  ni defirs déréglés. 

Je  ne  me  fuis  pas  promis  de  leur  ôter 
toutes  lesfantaifies^  mais  j'efpère  que  celle 
de  faire  des  heureux,  la  feule  qui  puiflTe 
confacrer  les  autres,  fera  du  nombre  des 
fantaiiies  qui  leur  refteront.  Alors,  files 
images  du  bonheur  couvrent  les  murs  de 
leur  féjour,  ils  en  jouiront.  S'ils  ont  em- 
belli des  jardins,  ils  s'y  promèneront.  En 
quelqu'endroit  qu'ils  aillent,  ils  y  porte- 
ront la  férénité. 

S'ils  appellent  autour  d'eux  les  artiftes,. 
&  s'ils  en  forment  de  nombreux  atteliersj 
le  chant  grofîîer  de  celui  qui  fe  fatigue 
depuis  le  lever  du  foîeil  jufqu'à  (on  cou- 
cher, pour  obtenir  d'eux  un  morceau  de 
pain  ,  leur  apprendra  que  le  bonheur  peut 
être  à  celui  qui  fcie  le  marbre  8c  qui  coupe 
la.  pierre  j  que  la  puilfance  ne  donne  pas 
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la  paix  de  Famé  ,  &  que  le  travail  ne 
1  o:e  pas. 

Auront- ils  élevé  un  édifice  au  fond 
d'une  forêt?  Ils  ne  craindront  pas  de  s'y 
retirer  quelquefois  avec  eux-mêmes,  avec 
l'amie  qui  fçaura  parler  à  leur  cœur  ,  avec 
m  oL 

J'ai  le  goût  des  chofes  utiles;  &  fi  je 
le  fais  pafier  en  eux ,  des  façades ,  des 
places  publiques,  les  toucheront  moins 
qu'un  amas  de  fumier  fur  lequel  ils  verront 
jouer  desenfans  tout  nuds;  tandis  qu'une 
payfanne  afiife  fur  le  feuil  de  fa  chau- 
mière, en  tiendra  un  plus  jeune  attaché  à 
fa  mammelle ,  &  que  des  hommes  ba- 
fannés  s'occuperont  en  cent  manières  di- 
verfes,  de  la  fubfiftance  commune. 

Ils  feront  moins  délicieufement  émus  à 
Tafpe£t  d'une  colonnade  que,  fi  traver- 
fant  un  hameau  ,  ils  remarquent  les  épis 
de  la  gerbe  forcir  par  les  murs  entrouverts 
d'une  ferme. 

Je  veux  qu'ils  voyent  la  misère  ,  afin 
qu  ils  y  foient  fenfibles  ,  5c  qu'ils  fichent, 
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par  leur  propre  expérience ,  qu'il  y  a  autour 
d'eux  des  hommes  comme  eux  ?  peut-être 
plus  effentiels  qu'eux,  qui  ont  à  peine 
de  la  paille  pour  fe  coucher  ,  &  qui  man- 
quent de  pain* 

Mon  fils,  fi  vous  voulez  connoître  la 
vérité,  fortez ,  lui  dirai-je  ;  répandez-vous 
dans  les  différentes  conditions;  voyez  les 
campagnes  ;  entrez  dans  une  chaumière; 
interrogez  celui  qui  l'habite  :  ou  plutôt 
regardez  fon  lit,  fon  pain,  fa  demeure, 
fon  vêtement;  &  vous  faurez  ce  que  vos 
flatteurs  chercheront  à  vous  dérober. 

Rappeliez-vous  fouvent  à  vous-même 
qu'il  ne  faut  qu'un  feul  homme  méchant 
&  puifTant,  pour  que  cent  mille  autres 
hommes  pleurent,  gémiffent  &maudiflent 
leur  exiftence. 

Que  cetteefpècede  médians  qui  boule- 
verlent  le  globe,  Se  qui  le  tyrannifent, 
font  les  vrais  auteurs  du  blafphême. 

Que  la  nature  n'a  point  fait  d'efclaves , 
&  que  perfonne  fous  le  ciel  n'a  plus  d'au- 
torité qu'elle. 
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Que  l'idée  d  'efclavage  a  pris  nai/Tance 
dans  Peffufion  du  fang  &  au  milieu  des 
conquêtes. 

Que  les  hommes  n'auroient  aucun  be- 
foin  d'être  gouvernes,  s'ils  n'étoient  pas 
médians  j  &  que,  par  conféquent,  le 
but  de  toute  autorité  doit  être  de  les  rendre 
bons. 

Quetoutfyftêmede  morale,  toutreffort 
politique  qui  tend  à  éloigner  l'homme 
de  l'homme  ,  eft  mauvais. 

Que  fî  les  Souverains  font  les  feuls 
hommes  qui  foient  demeurés  dans  l'état 
de  nature,  où  le  reflenriment  eft  l'unique 
loi  de  celui  qu'on  offenfe ,  la  limite  du 
jufte  &  de  l'injufte  eft  un  trait  délié  qui 
fe  déplace ,  eu  qui  difparoîc  à  l'œil  de 
l'homme  irrité. 

Que  la  juftice  eft  la  'première  vertu 
de  celui  qui  commande  ,  &  la  feule  qui 
arrête  la  plainte  de  celui  qui  obéit. 

Qu'il  eft  beau  de  fe  foumettre  foi- 
même  à  la  loi  (ju  on  impofe ,  &  qu'il  n'y  a 
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que  la  néceflîté  &  la  généralité  de  la  loi 
qui  la  fafient  aimer. 

Que  plus  les  états  font  bornés  ,  plus 
Fautorité  politique  fe  rapproche  de  la  puif- 
fance  paternelle. 

Que  fi  le  Souverain  a  les  qualités  d'un 
Souverain  ,  fes  Etats  feront  toujours  aflez 
étendus. 

Que  fi  la  vertu  d'un  particulier  peut 
fe  foutenir  fans  appui ,  il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  vertu  d'un  peuple,  Qu'il 
faut  récompenfer  les  gens  de  mérite ,  en* 
courager  les  hommes  induftrieux,  appro* 
cher  de  foi  les  uns  Se  les  autres. 

Qu'il  y  a  par-tout  des  hommes  de  génie , 
&  que  c'eft:  au  Souverain  à  les  faire  pa- 
roîcre. 

Mon  fils,  c'eft:  dans  la  profpérité  que 
vous  vous  montrerez  bon  'y  mais  c'eft:  l'ad- 
verfité  qui  vous  montrera  grand.  S'il  eft: 
beau  de  voir  l'homme  tranquille  ,  c'eft  au 
moment  où  les  hazards  fe  raftemblent  fur 
lui. 
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Faites  le  bien  ,  Se  fongez  que  la  né- 
ceflité  des  évènemens  eft  égale  fur  tous. 

Soumettez-vous-y ,  &  accoutumez  vous 
à  regarder  d'un  même  œil  le  coup  qui 
frappe  l'homme  &  qui  le  renverfe  ;  &  la 
chute  d'un  arbre  qui  briferoit  fa  ftatue. 

Vous  êtes  mortel  comme  un  autre  j 
&  lorfque  vous  tomberez  ,  un  peu  de  pouf- 
fière  vous  couvrira  comme  un  autre. 

Ne  vous  promettez  point  un  bonheur 
fans  mélange;  mais  faites-vous  un  plan 
debienfaifancè  que  vous  oppofiez  à  celui  de 
la  nature  qui  nous  opprime  quelquefois. 
C'eft  ainfi  que  vous  vous  élèverez,  pour 
ainfi  dire,  au -de  (Tus  d'elle,  par  l'excel- 
lence d'un  fyftême  qui  répare  les  défordres 
du  fien.  Vous  ferez  heureux  le  foir  ,  fi 
vous  avez  fait  plus  de  bien  qu'elle  ne  vous 
aura  fait  de  mal.  Voila  l'unique  moyen 
de  vous  réconcilier  avec  la  vie.  Comment 
haïr  une  exiftence  qu'on  fe  rend  douce  à 
foi-même,  par  l'utilité  dont  elle  eft  aux 
autres? 

Perfuadez-vous  que  la  vertu  eft  coût, 
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&  que  la  vie  n'eft  rien  ;  &  iî  vous  avez 
de  grands  talens ,  vous  ferez  un  jour  compté 
parmi  les  héros. 

Rapportez  tout  au  dernier  moment,  à 
ce  moment,  où  la  mémoire  des  faits  les 
plus  éclarans,  ne  vaudra  pas  le  fouvenir 
d'un  verre  d'eau  préfenté  par  humanité 
à  celui  qui  avoit  foif 

Le  cœur  de  l'homme  eft  tantôt  fain, 
&  tantôt  couvert  de  nuages;  mais  le  cœur 
de  l'homme  de  bien  femblable  au  fpec- 
tacle  de  la  nature,  eft  toujours  grand  8c 
beau,  tranquille  ou  agité. 

Songez  au  danger  qu'il  y  auroit  a  fe 
faire  l'idée  d'un  bonheur  qui  fût  toujours 
le  même,  tandis  que  la  condition  de 
fhomme  varie  fans  cefïe. 

L'habitude  de  la  vertu  eft  la  feule  que 
vous  puifliez  contra&er  fans  crainte  pour 
l'avenir.  Tôt  ou  tard  les  autres  font  im- 
portunes. 

Lorfque  la  pafîion  tombe,  la  honte, 
l'ennui,  la  douleur  commencent.  Alors 
oncramt  de  fe  regarder,  La  vertu  fe  voie 

elle-même 
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elle-même  toujours   avec   complaifance. 
Le  vice  &  la  vertu  travaillent  fourde- 
ment  en  nous.   Ils  n'y  font  pas  oififs  un 
moment.  Chacun  mine  de  fon  côté.  Mais 
le  méchant  ne  s'occupe  pas  à  fe  rendre  mé- 
chant, comme  l'homme  de  bienàfe  rendre 
bon.  Celui-là  eft  lâche  dans  le  parti  qu'il  a 
pris  ;  il  n'ofe  fe  perfectionner.  Faites-  vous 
un  but  qui  puifTe  être  celui  de  toute  votre 
vie. 


Tome  IL 


H 


LE     MONDE. 


JLje  monde  a  bien  changé,  je  l'avoue; 
nos  chênes  ne  valent  pas  ceux  de  Dodone  ^ 
nos  chevaux  font  bien  inférieurs  aux  cen- 
taures ,  &  nous  ne  voyons  plus  de  phé- 
nix. Comment  l'homme  n'auroit-il  pas 
dégénéré  ?  Mais  ne  feroit-ce  pas  un  ton  de 
la  mauvaife  humeur,  fur  lequel  des  gens 
d'efprit  auroient  monté  les  fots,  qui, 
femblables  aux  ferins,  fiflent  toujours  le 
même  air  qu'on  leur  a  fait  apprendre  dans 
robfcurité  ?  La  malignité  du  cœur  humain 
n'élève  li  fort  l'ancienne  vertu  que  pour 
fe  rabattre  plus  fortement  contre  le  mé- 
rite de  fon  fiècle. 

Les  Auteurs,  &  fur-tout  les  Poètes; 
font  des  grands  hommes  fans  doute,  mais 
un  peu  fujets  à  la  vanité  &  à  la  jaloufie. 
On  dit  qu'ils  ne  s'aiment  point  entr'er.x  ; 
cependant,  ils  louent  beaucoup  ua  Au- 
teur mort,  &  lui  donnent  de  l'encens  à 
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proportion  qu'il  e(l  plus  recule  dans  l'an- 
tiquité. Mais  taillons  les  Pocres,  jafTons 
au  cercle  des  politiques. 

Nous  en  avons  au  moins  trois  millions 
dans  le  Royaume,  tous  en  état  de  gou- 
verner ,  &  cependant  l'Angleterre  eft  dans 
la  plus  mauvaife  fituation.  J'entrai  l'autre 
jour  dans  un  café  feulement  pour  y  ap- 
prendre ce  que  devenoit  ma  pauvre  Na- 
tion. Je  me  plaçai  à  portée  du  plus  grave 
bureau  où  préiidoit  un  homme  dont  les 
rides  annonçoient  beaucoup  de  prudence. 
Il  en  étoit  heureufement  à  fou  exorde , 
qui  roula  fur  l'état  délabré  de  nos  Co- 
lonies :  là-defliis  venant  à  parler  de  l'Ohio , 
il  en  trace  le  cours  avec  le  doigt  fur  la 
table  où  il   venoit  de  répandre  du  café, 
dans  la  chaleur  du  difeours  ;  par  la  même 
occafion,  il  tire  des  lignes  pour  marquer 
les  limites  de  la  Ruflie  >  de  l'Empire  Se  de 
la  Prude.  Il  annonce  en  même-temps  une 
guerre  fanglante  fur  le  Continent ,  cal- 
cule   les   fubfides   dont   on  avoit  befoin 
pour  la  foutenir,  combine  les  meilleurs 
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moyens  de  les  lever,  &  veut  parier  qu'on 
ne  s'en    fervira   pas.  Puis    Terminant  fa 
péroraifon  d'un  con  pathétique  ;  ce  ce  n'eft 
»   pas  ainfi  ,  s'écria- t-il ,  que  fe  menoienc 
33  les  affaires  du  temps  de  la  Reine  Elifa- 
3>   beth.  L'intérêt  public  étoic  pefé,  &  les 
»   gens  capables   confultés  &   employés. 
33   C'étoient-là   véritablement  de  beaux 
»   jours!...  Et  de  belles  nuits  aufîi,  re* 
3>   prit  un  jeune  éventé  qui  n'avoit  encore 
s»   rien  dit ,  plus  longues  ou  plus  courtes, 
33   felonladiverfitédesfaifons...»Aurefte, 
3>  de  beaux  jours,  tout  comme  les  nôtres  *• 
M.  le  Préfident  fut  d'abord  étonné  de 
cette  brufque  interruption  j  mais  pourfui- 
vant  avec  ce  mépris  froid  qui  fîed  aux 
hommes  de  poids  ;  «  Je  ne  dis  pas  des 
33  jours  aftronomiques }  mais   des   joufs 
33  politiques.  Oh   bien,   Monfïeur,    re- 
n  pliqua  le- jeune  homme  ,  je  fuis  votre 
33  ferviteur  33 ,  &il  fortit  avec  un  éclat  de 
rire.  Je  fortis  aufli  en  gémifïant  fur  le  mal- 
heur de  ma  chère  Patrie  ,  qui ,  depuis  fa 
fondation,  avoit  toujours  été  gouvernée 
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par  deux  ou  trois  fujets,  ordinairement 
les  moins  dignes  de  la  confiance  publique. 
Je  fus  interrompu  dans  mes  triftes  ré- 
flexions par  une  foule  qui  fe  prefloit  pour 
entrer  dans  une  maifon.  Je  reconnus 
mon  bon  ami  M.  Régnier  ,  ce  Tailleur  ad- 
mirable qui  emploie  feul  vingt  boutiques. 
Je  lui  demandai  la  raifon  de  ce  concours  ; 
ce  font,  me  dit-il  ,  Meilleurs  les  Maîtres 
Tailleurs  qui  s'aflfemblent  aujourd'hui  , 
pour  réprimer  l'infolence  de  nos  garçons 
qui  prétendent  augmenter  le  prix  de  leurs 
journées.  Ne  pourroisje  pas,  lui  dis~je, 
entendre  Vos  délibérations?  Il  m'intro- 
duifir  dans  la  chambre  d'afTemblée,  où 
Ton  attendoit  mon  ami ,  Monfieur  Ré- 
gnier ,  fans  lequel  on  ne  pouvoit  rien 
arrêter.  Ce  fut  lui  ,  en  effet,  qui  ouvrit 
la  féance  par  un  difcours  très-véhément, 
où  ,  après  avoir  combattu  les  prétentions 
exorbitantes  des  garçons  Tailleurs  ,  il 
conclud  que  fi  le  Gouvernement  n'étoit 
pas  entre  les  mains  des  mazettes,  on  ne 
verroit  point  des  abus  fi  énormes,  &  que, 

Hiij 
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fi  les  ouvriers  s'étoient  avifés  de  faire  une 
pareille  incartade  fous   le  règne  d'Elifa- 
bech  ,  elle   auroit  bien  fa  corriger  leur 
mutinerie»  Un  autre  Maître  Tailleur  fe 
levoit  pour  haranguer  j    mais    je   fortis, 
perfuadé  qu'on  ne  pouvoit  rien  oppofer 
ni  ajouter  à  l'éloquence  de  M,  Régnier. 
Je  continuois  mon  chemin  pour  arriver 
chez  moi ,  lorfque  je  me  trouvai  encore 
arrêté  par  une  nouvelle  preiTe.  Comme 
je  fuis  badaud  par  réflexion,  8c  que  j  aime 
à  tirer  des  conféqnences  de  tout,  Je  vou- 
lus favoir  fi  ce  ne  feroit  pas  les  garçons 
Tailleurs  qui  s'alTembïoient  de  leur  côté* 
J'entrai  5  l'orateur  de  ce  corps   nom- 
breux, crioit  à  l'injuftice,  &  rappelioir, 
d'u.n  air  échauffé ,  la  misère  de  (es  con- 
frères y  il  dit ,  que  fi  Ton  negagnoit  rien ,  il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  s'établir;  que  l'Etat 
périroit  faute  de  population;  quec'étoit  une 
tyrannie  fans  exemple  ;  que  fi  les  Maîcres 
Tailleurs  avoient  ofé  la  même  chofe  fous 
le  règne  d'Elifabeth,  d'heureufe mémoire,, 
elle  y  auroit  bien  mis  ordre*  Je  ne  pus 
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rn  empêcher  de  rire  ,  en  voyant  cette  con- 
formité de  fentimens  8c  d'exprefîions  entre 
mon  po!  itique  du  café  >  les  Maîtres  Tailleurs 
Se  leurs  ouvriers. 


Hi^ 


I  ■  gg 

PRÉCIS 

SUR 

la  Vie  et  les  Ouvrages 

D'HOUDAR   DE   LA   MOTTE^ 

Par   M.  S.  D.  M. 

\J  n  Auteur  compofe  des  Odes  dont  le 
fuccès  balance  ,  dès  leur  publication ,  celui 
àcs  chefs-d'œuvre  de  notre  premier  Ly- 
rique ;  une  tragédie  qui  fait  autant  ver- 
fer  de  larmes  que  les  meilleures  pièces  de 
Corneille  &  de  Racine,  Se  qui  produit 
toujours  le  même  effet  toutes  les  fois 
qu'elle  eft  pafTabîement  repréfentée.  Dans 
legenrede l'Opéra,  c'eft  peut-être  celui  qui 
approche  le  plus  d^s  grâces  de  Quinaulr. 
Comme  Profateur,  il  eft  également  re- 
commandable  par  l'artifice  de  fa  dialec- 
tique, &  par  la  netteté  de  fon  ftylej  comme 
critique,  par  la  fouplefle&  l'enjouement, 
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par  la  politefle  &  la  modération.    Cet 
écrivain  fait  fe  procurer  beaucoup  de  con- 
sidération pendant  fa  vie  8c  de  zélés  par- 
tifans.  Pourquoi  a-t-il  fi  peu  de  lecteurs 
aujourd'hui  ?  Pourquoi  la  colle&ion  com- 
plète de  fes  œuvres  a-t-elle  été  reçue  fi 
froidement  vingt  ans  après  fa  mort  ?  C'eft 
que  (es  productions  manquent  prefque 
toujours  de  ce  qui  peut  feul  vivifier  les 
ouvrages  i  de  feu,  d'imagination,  de  co- 
loris ,    de    fenfibilité.  Ces    qualités    ne 
peuvent  pas  fe  fuppléer  par  de  l'efprit  ;  la 
Motte  en  eft  une  preuve  éclatante  ,  car  fi 
ce  prodige  avoir  pu  jamais  avoir  lieu , 
c'eft  lui  qui  Pauroit  opéré.  Confidéréefous 
ce  point  de  vue  ,  l'hiftoire  des  travaux 
de  cet  écrivain  eft   inftru&ive  pour  tous 
ceux  qui  s'engagent  dans  la  carrière  des 
lettres. 

Antoine  Houdar  de  la  Motte  naquit  à 
Paris  le  17  Janvier  i6ji. Son  père,  Mar- 
chand Chapelier,  étoit  du  Diocèfe  de 
Troyes,  &  y  poffédoit  la  petite  terre  de 
la  Motte.  Il  fit  étudier  fou  fils  au  Collège 

Hv 
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des  Jéfuites  à  Paris.  Le  jeune  la  Motte 
voulut  d'abord  être  Avocat  :  le  goût  de 
la  littérature  lui  donna  d'autres  idées; 
z  ôc  à  l'âge  de  vingt-un  ans,  il  hafarda  fur 
la  fcène  Italienne  une  comédie  (  i  )  qui 
n'eut  aucun  fuccès.  Ce  début  n  étoit  pas 
encourageant  :  un  accès  de  mauvaife  hu- 
meur &  de  dévotion  conduifit  l'Auteur 
à  la  Trappe  avec  un  de  fesamis.  Le  fameux 
Abbé  de  Rancé  les  ayant  trouvés  tous 
deux  d'une  complexion  trop  foible  pour 
réfifter  aux  auftérités  de  fa  réforme ,  la 
Motte  revint  à  Paris  j  ôc  ce  qui  dut  prou- 
ver la  légèreté  de  fa  vocation  pour  l'écat 
Religieux,  ceft  qu'il  ne  tarda  pas  de  s'oc- 
cuper à  faire  des  opéra.  Il  parut  avec 
éclat  dans  cette  nouvelle  carrière  ,  où  les 
Littérateurs  de  fon  temps  lui  aflignèrent 
le  premier  rang  après  Quinault.  On 
le  regarde  comme  le  créateur  de  la  Co- 
iriédie-ballet.  Les    poèmes    qu'il  a  com- 


(  i  )  Les  Originaux  ou  l'Italien  >  en  trois 
ades§ 
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pofés  pour  être  mis  en  chant,  ont  en  gé- 
néral une  vérification  élégante  &  facile; 
les  détails  en  font  gracieux  ,  pleins  de  fineffe 
&  d'efprit.  Il  n'eft  cependant  pas  trèé- 
sûr  que  ces  pièces  obtinrent  aujourd'hui 
le  même  fuccès  :  ce  n'eft  point  feulement 
par  des  madrigaux  que  Ton  fe  fait  ap- 
plaudir maintenant  à  ce  théâtre;  mais  par 
la  rapidité  de  l'a6tion,  la  multitude  des 
tableaux,  la  coupe  des  airs  &  l'lntérêt 
du  fujet. 

Cependant  la  Motte  fongeoit  à  étendre 
,  fa  réputation,  foit  par  des  travaux  dans 
divers  genres,  foit  par  des  éloges  adroi- 
tement diftribués  aux  perfonnages  les  plus 
puifTans  dans  le  monde  &  dans  les  aca- 
démies. Les  odes  qu'il  commença  de  pu- 
blier vers  le  temps  de  fes  derniers  opéra , 
étoient ,  on  ne  peut  pas  plus  propres  à 
féconder  ces  vues  :  elles  furent  très -ac- 
cueillies. Chacune  d'elles  eft  adreflfée  à 
un  Prince,  à  un  Miniftre  ou  à  quelque 
homme  célèbre  ,  &  la  première  ftrophe 
eft  prefque  toujours  une  efpèce  de  dédi- 

Hv) 
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cace.  La  marche  du  Poëte  y  efl:  fort  du 
da&ique.   Ce  font  moins  des   odes   que 
des  fiances  ;  mais  parmi  ces  ftances  3  il 
y  en  a  de  très-belles  y  H  y  a  dans  prefqu^e 
toutes  de  lefprit,  des  penfées,  de  la  plvi- 
lofophie  ;  en  un  mot  ,  elles  font  fortes 
de-  chofes  ,  comme  le  difoient  alors  les 
beaux  efprits.  L'Auteur  fentoit  lui-même 
qu'elles  n'étoient  pas  le  fruit  d'une  vive  ins- 
piration :  auflrcherche-t-il  à  en  décréditer 
l'excès    dans    fon   difeours    préliminaire. 
Il    compare   à   l'ivrefle    un    enthoufïafme 
trop  dominant  /il  ne  veut  abfolument  qu'un 
entkoujiafme  réglé  &  femblable  à  ces  douces 
vapeurs  qui  ne  partent  quaffe^  d  efprits  au 
cerveau ,  pour  rendre  l'imagination  féconde. 
Malheureufement  la  règle  &  la  méthode 
décruifènt  l'enthoulïafme.  Si  le  genre  ly- 
rique n'eft  pas  incompatible  avec  un  cer- 
tain ordre ,  il  faut  que  cet  ordre  foit  caché , 
&  il paroîc  infiniment  trop  i  découvert  dans 
\ts  odes  de  la  Motte.  Cet  écrivain   nV 
voit  pas  non  plus  fait  réflexion  que  la  poéfie 
tient  à  la  fois  de  la  peinture  &  de  la  mu~ 
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fique.  Comme  le  premier  de  ces  deux  arts, 
elle  vie  de  tableaux  &  d'images;  &  comme 
au  fécond ,  l'harmonie  lui  eft  eflentielle. 
Qu'eft-ce  que  des  vers  fans  images  Se  fans 
harmonie?  La  Motte  a  tâché  de  com- 
penfer  les  défauts  que  fa  propre  conf- 
cience  lui  reprochoit ,  par  beaucoup  d'ef- 
pric  8c  beaucoup  d'idées.  La  première  de 
ùs  odes  fournit  des  exemples  de  tout  ce 
que  nous  venons  d'obferver  :  elle  eft 
adrefïée  à  l'Académie  Françoife.  L'x\u- 
teur  yencenfe  fuccefîîvement  les  membres 
de  cette  Compagnie ,  8c  vante  les  divers 
genres  où  ils  fe  font  exercés  ;  ce  font  prefque 
toujours  des  idées  fubtiles  8c  métaphy- 
siques. Parle-t  il  de  Corneille  8c  de  Racine  3 
il  rappelle  que 

Tour -à -tour  ils  nous  font  entendre 
Ce  que  le  coeur  a  de  plus  tendre  y 
Ce  que  Tefprit  a  de  plus  grand. 

La  Comédie  , 

En  nous  expoûnt  notre  vice, 
Fait  nos  plaifîrs  de  notre  affront. 


(  fa}) 

Le  ftyle  de  Quinault  invite  la  mufiquc  à 
s'y  marier  : 

Les  vers  font  riches ,  mais  fans  fafie  ; 
Et  la  matière  n'en  eft  vafle , 
Que  par  Fart  de  la  varier. 

La  Fontaine  donne  des  leçons,  même  aux 
Souverains ,  par  la  voix  des  animaux  : 

De  quelle  grâce  il  les  anime  ! 
Oui,  peut-être  que  le  fublime 
Cède  à  cette  naïveté. 

Il  faut  convenir  que  ce  dernier  vers 
n'eft  pas  agréable  à  l'oreille.  Quelques  en- 
droits offrent  encore  la  plus  lingulière  ca- 
cophonie jcomme  ce  commencement  d'une 
autre  ftrophe  : 

Mais  écoutons  ;  ce  berger  joue 
Les  plus  amoureufes  chanfons. 

On  diftingue  dans  cette  même  ode 
quelques  (lances  d'une  grande  beauté,  entre 
autres ,  celle-ci  fur  les  hiftoriens  ,  qui  a 
mérité  d'être  retenue  &  citée  par  plusieurs 
gens  de  lettres  : 
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Les  uns ,  à  qui  Cllo  révèle 
Les  faits  obfcurs  &  reculés, 
Nous  tracent  l'image  fidèle 
De  tous  les  fîècles  écoulés  : 
Des  états  la  fombre  origine  , 
Les  progrès,  l'éclat y  la  ruine 
Repaiïent  encore  fous  nos  yeux; 
Et  préfens  à  tous  nous  y  fommes 
Contemporains  de  tous  les  hommes , 
Et  citoyens  de  tous  les  lieux» 

11  exifte  très-peu  d'odes  de  la  Motte, 
fur  Iefquelîes  on  ne  pût  faire  les  mêmes 
obfervations.  Quand  on  lui  parioit  de  la 
dureté  de  quelques-uns  de  tes  vers,  il  ré- 
pondoit  qa  un  Poète  rieft pas  une  flûte  y 
ce  qui  prouve  que  l'idée  d'une  mufique 
flacteufe  n'entroit  pour  rien  dans  celle  qu'il 
s'étoit  formée  de  la  poéfie.  Ses  odes  ana- 
créontiques  ont  confervé  plus  d'eftime  : 
le  fond  en  eft  fouvent  très-ingénieux  \  elles 
ont  de  la  fineiTe  dans  les  penfées,  de  la 
délicatelfe  dans  les  fentimens  :  mais  elles 
manquent  de  cet  efTor,  qui  anime  les  poé- 
fies  d'Anacréon,  d'Horace,  de  Chaulieu, 
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On  s'apperçoit  fans  cède  que  ces  charmans 
Poètes  font  amans  ou  convives;  qu'ils 
font  infpirés  par  la  fituation  où  ils  fe 
trouvent,  La  Motte  eft  un  très-bel  efprit 
qui  compofe  toujours  tranquillement  à  fon 
bureau.  Les  odes  de  J.  B.  RouflTeau ,  qui 
parurent  prefque  en  même  temps  que  les 
tiennes  ,  contribuèrent  beaucoup  à  défiller 
les  yeux  du  public  ;  &  il  falloit  que  leur 
mérite  fût  bien  inconteftable  &  bien  écla- 
tant :  car  ce  Poëte  n'avoit  pas  comme  lui 
l'art  de  fe  faire  des  amis,  &  n'étoit  rien 
moins  que  mefurédans  fes  difcours.  Qu'ar- 
riva-t-il  ?  les  odes  de  Roufleau  éclipsèrent 
celles  de  la  Motte  dans  toute  l'Europe  : 
mais  la  Motte  remporta  tant  de  prix, 
qu'on  le  pria  de  ne  plus  concourir  (  i  ); 
&  lorfqu'il  fe  préfenta  avec  Roufleau  pour 
une  place  de  l'Académie  Françoife  >  fur 
a  fin  de  1709,  il  futunanimementpréféré 


(  1  )  Voyez  un  éloge  hifiorique,  à  la  tête  du 
volume  intitulé  :  Efprit  de  Mt  de  la  Motte»  Paris , 
Lottin  le  jeune ,  1767* 
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à  {on  rival.  «  Le  cara&ère  dur  &  altier  de 
33  ce  dernier  ,  dit  M.  d'Alembert  ,  re- 
33  poufïbit  tous  les  Gens  de  Lettres  fes 
33  confrères  ,  &:  la  fupériorité  de  fon 
33  talent  ne  les  lui  ramenoit  pas.  Mais, 
»  pourfuit-il  très-judicieufement ,  fî  on 
»  étoit  difpenfé  de  l'aimer ,  on  ne  l'étoit 
33  pas  d'être  jufte».  Il  auroit  pu  ajouter, 
que  prefque  jamais  on  n'eft  jufte  pour  ceux 
que  l'on  n'aime  point. 

Pour  la  Motte  ,  c'étoit  le  plus  doux  & 
le  plus  poli  des  hommes  ,  &  perfonne 
néanmoins  n'eut  plus  de  querelles  à  fou- 
tenir  :  il  eft  vrai  que  perfonne  n'avança 
plus  de  paradoxes  ,  8c  ne  s'engagea  dans 
des  entreprifes  plus  harfardeufes.  Avec 
toute  fa  douceur  &  fa  modeftie ,  fes  di- 
vers eflais  annoncent  de  la  prétention  à 
dominer  dans  la  Littérature,  foit  par  les 
nouvelles  opinions  qu'il  tentoit  d'y  faire 
adopter ,  foit  par  une  univerfalité  de  ta- 
lens  qui  n'avoit  pas  encore  eu  d'exemple. 
On  vit  paroître  en  1 7 1 4  fa  traduction  de 
l'Iliade ,   réduite  en  douze  Chants ,    & 
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précédée  d'une  longue  critique  du  Poëme 
d'Homère.  Ce  fingulier  Tradu&eur  igno- 
roic  la  langue  de  l'original.  S'il  avoit  dé- 
mêlé plufieurs  de  fes  fautes  ,  il  étoit  loin 
de  fentir  toutes  ùs  beautés.  Il  en  réfulta 
que  la  critique  fut  très  -  fpécieufe  ,  ôc 
l'abrégé  d'une  fécherefle  infupportable. 
On  s'accorda  de  toutes  parts  à  regarder 
cette  prétendue  Iliade  comme  un  fquelettc 
décharné.  Rien  de  plus  abondant  ni  de 
plus  animé  que  la  Poéfie  d'Homère,  ôc 
rien  de  plus  étranglé  ni  de  plus  éteint  que 
l'imitation  de  l'abréviateur.  L'excellente 
Epigramme  de  RouflTeau  (i)  fur  cette  éti- 
que  production  ,  dévoie  peut-être  fuffire 
à  venger  le  prince  des  Pactes ,  de  la  pro- 
fanation du  bel  efprit  François.  Les  ado- 
rateurs des  anciens  en  jugèrent  autrement 
La  favante  Dacier  qui  avoir  aufîi  traduit 
Homère  ,  mais  qui  entendoit  très-bien  fa 
langue  >  fe  crut  obligée  d'entrer  eh  lice  , 

(  i  )  Elle  commence  par  ce  vers  *- 
T*C  Tradutteur  qui  rima  l'Iliade. 
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&  de  combattre  en  fon  honneur.  Son  zèle, 
ou  plutôt  fa  colère  s'exhala  dans  un  gros 
Livre  intitule  ,  des  Caufes  de  la  Corrup- 
tion du  Goût.  Les  injures  n'y  furent  pas 
épargnées  à  la  Motte  ,  &:  ce  fut  pour  lui 
un  véritable  bonheur  :  car  cette  violente 
diatribe  lui  fournit  l'occafion  de  faire  pa- 
roîcre  fon  EJJai  fur  la  Critique  r  Ouvrage 
qui  contrafte  de  la  manière  la  plus  pi- 
quante avec  la  Differtation  de  fon  ad- 
verfaire  ,  par  la  modération  &  l'enjoue- 
ment qui  le  cara&érifent.  Madame  Da- 
cier  avoir  pris  le  ton  amer  &  groflîer  des 
érudits  du  feizième  fiècle  :  en  lui  oppo- 
fant  de  la  politefTe  8c  de  l'efprit ,  la  Motte 
eut  du  moins  l'avantage  des  procédés* 
Cependant  la  querelle  s'échauffoit  de  plus 
en  plus ,  &  les  épigrammes  fe  multi- 
plioient.  Boivin  ,  de  l'Académie  des  Bel- 
les-Lettres ,  avoit  embraflTé  le  parti  des 
Anciens  ,  8c  défendoit  de  toutes  fes  for- 
ces le  bouclier  d'Achille  >  vivement  atta- 
qué par  le  Critique  d'Homère.  Dans  un 
Opéra -Comique  joué  à  la  Foire,  Arle- 
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quîn  droit  l'Iliade  d'une  efpèce  dechâfïe, 
&  la  faifoic  baifer  à  tous  les  À&eurs ,  en 
réparation  des  outrages  qu'elle  avoit  re- 
çus. Enfin  un  plaifant  écrivit  fur  la  porte 
de  l'Académie  Françoife  ,  ces  quatre  vers 
parodiés  d'un  quatrain  de  Corneille,  fur 
le  Cardinal  de  Richelieu  : 

La  Motte  &  la  Dacîer  ,avec  un  zèle  égal, 
Se  battent  pour  Homère ,  &  n'y  gagneront  rien  : 
L'une  l'entend  trop  bien  pour  en  dire  du  mal  ; 
L'autre  l'entend  trop  peu  pour  en  dire  du  bien. 

Il  étoit  temps  de  mettre  fin  à  toutes 
ces  plaifanteries  ,  à  tous  ces  combats , 
auxquels  les  deux  partis  n'avoient  effec- 
tivement rien  gagné.  L'ami  de  Boileau  , 
M.  de  Valincourt,  propofa  fa  médiation 
qui  fut  acceptée,  ainfi  qu'un  grand  repas 
qu'il  leur  donna.  La  paix  y  fut  conclue 
très-folemnellement.  ce  J'y  repréfentois  la 
neutralité  »  ,  dit  Madame  de  Staal  ,  qui 
étoit  du  feftin  ;  «  on  but  à  la  famé  d'Ho- 
»  mère,  Se  tout  fe  pafTa  bien  «.  La  Motte 
garda   fidèlement    le   filence  qu'il  avoit 
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promis  ,   ôc   n'acheva    pas   la    quatrième 
partie  de  fon  EJJai  fur  la  Critique. 

Il    devoit  avoir  bientôt  de   nouveaux 
chocs  à  foucenîr.  Non  content  d'avoir  ap- 
proché de  Quinault  dans  fes  Opéra  ,  d'a- 
voir fait  réuflir  fes  Odes  ,  d'avoir  criti- 
qué Se  mutilé  Homère,  d'avoir  ridiculifé 
Madame  Dacier   avec  toute  l'honnêteté 
poflible,  il  voulut  encore  fe  montrer  le 
rival    du   bon  la  Fontaine.  Avec  du  bel 
efprit ,  il  n'étoit  pas  plus  facile  d'attein-; 
dre  à  la  naïveté  du  Fabulifte  François  i 
qu'au  fublime  du  Poète  Grec.  La  Fon- 
taine produifoit  des  fables  >    &   c'eft   ce 
qu'entendoit    cette    femme    d'efprit    qui 
l'appelloit  fon  Fabliçr  :  la  Motte  en  tra- 
vailla une  centaine  bien  comptée.  Il  eft 
pourtant   certain   que    les  Critiques  ont 
trop  l'habitude  de  calquer  leurs  préceptes 
fur  les  qualités   dominantes  de  ceux  qui 
ont  excellé  dans  chaque  genre.  Sans  doute 
que  la  naïveté  de  la  Fontaine  répand  fur 
fes  fables  un  charme  inexprimable  :  mais 
Efope  &  Phèdre  ne  font  pas  naïfs  à  ce 
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degré  }  ils  fe  contentent  d'être  fimples  8c 
naturels  >  8c  ce  font  ces  deux  dernières 
qualités  qui  font  véritablement  l'eflence 
de  l'apologue.  Elles  manquent  aux  fables 
de  la  Motte.  Rien  ne  put  y  fuppléer,  ni 
l'invention  des  fujets  ,  ni  la  force  des 
penfées  ,  ni  la  jufteiïe  des  moralités.  Chez 
lui ,  tout  a  un  air  d  apprêt  8c  de  combi- 
naison. La  Fontaine  dit  :  maître  Jean  La- 
pin .,  Capitaine  Renard ,  Robin  Mouton  : 
il  femble  que  le  bonhomme  vit  avec  les 
animaux  qu'il  fait  parler  :  ces  furnoms 
familiers  qui  peignent  fi  bien  leurs  mœurs, 
contribuent  à  la  féduétion  dont  on  ne 
peut  fe  défendre  en  le  lifant  :au  lieu  qu'on 
ne  voit  que  de  la  recherche  8c  de  la  Mé- 
taphyfique  dans  les  dénominations  de 
Dom  Jugement ,  Dame  Jujîice  j  Sire  In- 
térêt j  employées  par  la  Motte.  Une  groffe 
rave  appellée  phénomène  potager  ;  un 
cadran  ,  greffier  foîaire  y  font  encore  bien 
pis  y  &  renouvellent  le  jargon  des  Précieufes 
Ridicules.  Ce  n'eft  pas  que  la  Fontaine 
n'ait   des    défauts  }  mais  ils  font  d'un 
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homme  qui  s'oublie  foi-même,  &  fe  fait 
pardonner  tour.  Un- homme  d'efprir  (i) 
a  très-bien  obfervé ,  que  toutes  les  fautes 
de  la  Fontaine  font  en  négligence  ,  &  tou~ 
tes  celles  de  la  Motte  en  affectation  :  or  y 
l'affeâation  ,  la  prétention  eft  toujours 
févèrement  jugée  dans  quelque  genre  que 
ce  foit,  à  plus  forte  raifon,  dans  un  genre 
dont  la  nature  y  eft  directement  oppofée. 
Telles  furent  probablement  les  caufes  du 
peu  de  fuccès  des  fables  de  notre  Auteur, 
Lues  avec  art  dans  des  féances  acadé- 
miques ,  elles  y  avoient  été  fort  applau- 
dies :  quand  elles  parurent ,  ce  fut  un  fou- 
lèvement  prefque  umverfel.  Une  petite 
Comédie  de  Fufelier  ,  donnée  à  cette  oc- 
caiîon ,  fous  le  titre  de  Momus  Fabulijle; 
eut  trente-huit  représentations.  On  pafïà 
les  bornes  :  on  finit  par  être  injufte ,  & 
par  ne  pas  voir  le  mérite  très-réel  d'un 
aflez  grand  nombre  de  ces  apologues.  Un 
tiers  au  moins ,  débarraffé  de  la  plupart 


(  i  )  M.  de  Mairan. 
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des  prologues  qui  font  diffus  &  féche- 
ment  écrits ,  peut  être  conkrvé ,  (înoa 
comme  des  modèles  de  fables  >  du  moins 
comme  des  allégories  très  -ingcnieufes. 
Nous  croyons  qu'avec  cqs  retranchemens, 
la  ledture  en  feroit  agréable ,  non  pas 
ainfî  que  les  fables  de  la  Fontaine  ,  à 
prefque  routes  les  clafles  de  Leéteurs , 
mais  particulièrement  aux  gens  d'efprit, 
aux  Gens  de  Lettres,  fur- tout  aux  Phi- 
lofophes. 

La  Motte  parcouroit  ainfi  les  divers 
genres  de  Littérature  ;  mais  il  paroît  qu'il 
ne  les  cultivoit  pas  confufément  &  tous  à 
la  fois  ,  comme  ont  fait  depuis  plufieurs 
Ecrivains,  tourmentés  de  la  même  ambi- 
tion :  il  s'exerçoit  fuccelîivement  dans  cha- 
cun d'eux.  Depuis  1721  jufqua  j  y  16  ,  il 
compofa  quatre  Tragédies.  Le  fujet  de  la 
première  eft  tiré  de  l'Hiftoire  des  Mâcha- 
bées.  Pour  dérouter  fes  ennemis  ,  l'Auteur 
garda  l'anonyme  >  &  cette  rufe  lui  réufîîc 
peut-être  au-delà  de  ce  qu'il  en  attendoit  : 
car  on  s'imagina  que  cette  pièce  étoit  un 

Ouvrage 
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Ouvrage  pofthume  de  Racine  :  on  Fafïir- 
moic  pofitivement  pour  bs  trois  premiers 
a&es.  De  vrais  011  de  prétendus  connoif- 
feurs  avoient  aufiî  attribué   une   de   ùs 
fables  à  la  Fontaine  ,  &  s'étoient  extafiés 
en  conféquence  en  l'entendant  réciter  :  ce 
qui  prouve  combien  il  eft  difficile  de  ju- 
ger y  avec  quelque  fureté ,  du  ftyle  d'un 
Ouvrage  qu'on  ne  lit  pas  foi -même.  Le 
piège  que  notre  Académicien  avoir  tendu 
a  fes  ennemis  ,  l'en  fit  triompher  pen- 
dant quelque  temps.  Lorfqu'il  fe  nomma, 
fes   partifans    rappellèrent    ironiquement 
les  grands  éloges  que  le    fa  van  t  Dacier 
avoir  donnés  à  la  production  d'un  adver- 
faire  des  Anciens  ,   &   le   Jugement  de 
RouflTeau  ,  qui  prétendoit  qu'elle  ne  pour- 
voit être  de  la  Motte,  attendu  qu'il  n'y 
avoit  apperçu  ni  pointes  ,  ni  petites  jinef- 
fes  (te/prit.  Mais  le  charme  fut  rompu 
dès  que  la  pièce   fut   imprimée  :  quand 
elle  auroit  continué  d'être  anonyme  ,  on 
en  auroit  probablement  reconnu  l'Auteur 
à  la  fécherefle  de  la  vérification. 
Tome  IL  I 
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Romulus  qu'il  fie  repréfenter  Tannée 
fuivante  ,  ne  fuc  pas  moins  applaudi  au 
Théâtre.  Ce  fuc  la  première  Tragédie 
nouvelle  ,  à  la  fuite  de  laquelle  on  donna 
une  petite  Pièce. 

Le  deflein  de  l'Auteur  étoit  vifiblement 
de  chercher  a  moitfbnner  des  couronnes 
dans  tous  les  genres  de  Tragédies.  Il  avoit 
voulu  être  fublime  dans  les  Machabécs  j 
l'héroïque  dominoit  dans  Romulus.  Qui 
auroit  pu  deviner  que  le  pathétique  feroic 
le  genre  dans   lequel  il  devoit  avoir  le 
fuccès  le  plus  brillant  &  le  plus  durable? 
Inès  de  Caflro  en  eut  un  prodigieux,  Se 
depuis  plus  de  foixante  ans ,  c'eft  encore 
une  des  Tragédies  les  plus  intéreflantes  de 
la  fcène  Françoife.  Il  n'y  a  peut-être  ja- 
mais eu   de  phénomène   Littéraire  auflî 
étonnant»  Qu'avec  la  vivacité  de  fentiment 
dont  la  nature  avoit  doué  Corneille  ,  Ra- 
cine ,  Voltaire  ,  ils  aient  produit  Cinna  > 
Andromaque  &c  Mérope  ,  perfonne  n'aura 
de  peine  à  le  comprendre.  Mais  la  fen^ 
fibilité  femblok    avoir  été  refufée  à  la 
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Motte  ;  &  voilà  qu'il  compofe  une  Tra- 
gédie qui  fait  fondre  en  larmes  tout  Pa- 
ris ,  tk  dont  l'effet  eft  le  même  dans  les 
Provinces  ,  malgré  la  médiocrité  des  Ac- 
teurs y  une  Tragédie  dont  le  premier  fuc- 
cès  fut  comparable  à  celui  du  Cid.  Par 
quel  art  ce  nouvel  Enchanteur  a-t-il  donc 
pu  remplacer  en  partie  ce  qui  lui  man- 
quoit  ?  Par  l'obfervation  &  l'étude.  Il  eil 
évident  qu'il  avoit  acquis  une  connoif- 
fance  profonde  du  cœur  humain ,  en  re- 
cherchant foigneufement  ce  qui  peut  faire 
fur  lui  le  plus  d'impreffion.  Il  avoit  trouvé 
que  l'amour  malheureux  d'un  côté,  de  l'au- 
tre l'orgueil  du  rang  vaincu  par  la  nature , 
étoient  fufceptibles  de  produire  le  plus 
grand   attendriffement  (i).  Ce  fut  pro* 

(  i  )  Voici  deux  particularités  afTez  curieufès  , 
inférées  dans  les  anecdotes  dramatiques ,  au  fujet 
dlnès  de  Caftro. 

c<  On  a  dit  que  M.  de  la  Motte ,  fans  avoir 
»  de  vue  particulière ,  a  compofé  cette  pièce  ,  où 
»  il  a  rafTernblé  toutes  les  payions  qui  ont  pro- 
»  duit  le  plus  d'effet  toutes  les  fois  qu'elles  ont 

ni 
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bablement  diaprés  ces  réflexions  qu'il  bâtit 
fon  intrigue  \  ôc  l'excellence  de  fon  difcer- 


»  paru  fur  le  théâtre;  &  qu'il  a  enfuîte  prié  Tes 
»  amis  les  érudits,  de  lui  chercher  dans  l'hiC- 
»  toire  un  événement  qui  eut  du  rapport  à  l'ac- 
»  tion  de  fa  tragédie  :  on  n'a  trouvé  qu'Inès  de 
»  Caflro  qui  pût  convenir  ;  &  voilà  pourquoi  la 
»  tragédie  de  M.  de  la  Motte  s'appelle  Inès  de 
»  Caflro. 

»  M.  Fourcroy  ,  Avocat  ,  plaidoit  pour  un 
»  jeune  homme  qui  s'étolt  marié  fans  le  con- 
»  fentement  du  père  qui  demandoit  la  caffation 
x>  du  mariage.  Cet  Avocat  voyant  que  fa  partie 
»  perdroit  infailliblement  fa  caufe  ,  effaya  de 
»  toucher  les  cœurs.  Il  fit  venir  pour  cela  à  Tau- 
»  dience  ,  le  jour  qu'il  devoit  plaider  ,  deux  en- 
»  fans  nés  de  ce  mariage  ;  il  tâcha  d'intcref- 
»  fer  les  juges  en  leur  faveur  ;  &  fâchant  que 
D  le  grand  père  étoit  préfent ,  il  fe  tourna  pa- 
o  thétiquement  vers  lui  ,  &  lui  montrant  de  la 
»  main  ces  deux  enfans ,  il  l'attendrît  fi  fort, 
r*  que  celui  qui  demandoit  la  caffation  du  ma- 
il riage  ,  déclara  hautement  qu'il  l'approuvoit. 
»  Ce  trait  fit  naître  à  M.  de  la  Motte  l'idée  de 
»  ces  deux  enfans ,  qui ,  dans  Inès  de  Caflro ,  on; 
»  produit  des  impreflioqs  fi  touchantes  »# 
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nement  fut  tour  préparer  8c  tout  metrre  à 
fa  place.  La  force  des  foliations  de  cette 
Pièce  eft  telle  ,  qu'elle  arrache  quelquefois 
à  l'Auteur  des  traits  déchirans,  comme  ce 
vers  que  dit  Inès  : 
Eloignez  mes  enfans  ,   ils  irritent  mes  peines. 

Mais  ce  n'efl  prefque  jamais  l'expref- 
(îon  ,  c'eft  la  iîtuation  qui  s'empare ,  pour 
ainfi  dire  ,  du  fpe&aceur  y  8c  porte  foa 
émotion  au  plus  haut  degré.  La  preuve 
de  cette  vérité  ,  c'eft  que  ce  chef-d'œuvre 
de  combinaifon  perd  infiniment  de  fon 
prix  à  la  lecture.  Ici  eft  la  barrière  que  la 
Morte  n'a  pas  franchie,  Srqui  demande, 
pour  l'être ,  plus  que  de  Tefprit  8c  de  la 
raifon.  Quand  nous  ne  fommes  plus  té- 
moins de  ce  qui  fe  paffe  fur  la  fcène, 
il  faut  de  l'énergie  ,  de  l'éloquence  ,  de 
Ja  chaleur  ,  pour  nous  y  tranfporter  par 
le  feul  pouvoir  de  la  parole.  Ces  quali- 
tés font  le  privilège  du  génie  ;  &  voilà 
pourquoi  on  doit  bien  fe  garder  de  com- 
parer la  Motte  qui  ne  les  a  jamais  eues, 
awx  grands  Ecrivains  qui  s'échauffent  dans 

ni/ 
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leurs  compoficions  ,  &  dont  le  feu  fe 
communique  à  leurs  Lecteurs  3  fans  qu'ils 
aient  befoin  de  Fillufion  du  théâtre. 

Si  les  Ouvrages  dramatiques  n'étoient 
faits  que  pour  être  représentés  >  peut-être 
'qu'Inès  anroit  été  mife  au  premier  rang. 
L'enthoufiafme  fut  porté  fi  loin   dans  la 
nouveauté ,   qu'on   en    tiroit    des   copies 
pendant  les  représentations.  Les  critiques 
parurent  en  foule  ;  &   il  faut  convenir 
qu'elles   n'ont  d'utilité   que  quand  elles 
ont  pour  objet  les  défauts  des  Ouvrages 
eftimés  ,    puifque   ce  font  les  feuls  qui 
Soient  dangereux.  A  quokferviroit  la  cri- 
tique  d'une   Pièce  tombée  ?  Elle  feroit 
avec    raifon   taxée  de  cruauté.  D'ailleurs 
un  grand  fuccès  confole  de  tout.  On  con- 
noît  le  mot  de  l'Auteur  d'Inès.  Il  avoir 
patiemment  écouté  des  jeunes  gens  ,  qui  y 
en  attendant  au  Café  l'heure  du  fpe&acle  > 
déchiroient  fa   Pièce    devant  lui  fans  le 
connoître.  Allons  donc  ,  dit -il  à  un  de 
its   amis  >    nous    ennuyer  à  la  foixante- 
dowfième  repréfentation  de  cette  mauvaife 
Tragédie*. 
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Il  n'en  put  dire  autant  de  fon  Œdipe 
qui  parut  quelques  années  après  >  8c  qui 
n'eut  que  quatre  ou  cinq  repréfentations. 
Ce  fut  à  l'occafion  de  ce  dernier  Ouvrage, 
qu'il  s'avîfa  de  fe  déclarer  l'ennemi  de 
l'art  auquel  il  avoit  confacré  prefque 
toute  fa  vie.  Boileau  ,  en  plaifantant, 
avoit  comparé  l'utilité  de  la  vérifica- 
tion ,  à  celle  du  talent  de  jouer  à  la 
boule  :  La  Motte  compara  très-férieufe- 
ment  nos  meilleurs  versificateurs  à  des 
Charlatans  qui  font  pajfer  des  grains  de 
millet  par  le  trou  d'une  aiguille  j  &  pré* 
tendit  que  leur  art  n'avoit  d'autre  mé- 
rite que  la  difficulté  vaincue.  C'étoit  s'a* 
vouer  infenfible  à  Pimpreflïon  que  font 
les  beaux  vers  fur  les  perfonnes  bien 
organifées  \  c'étoit  dire  hautement  que 
l'harmonie  des  vers  de  Racine  étoit  per- 
due pour  lui.  On  ne  pouvoit  pas  plus 
lui  répondre  qu'à  Pafcal ,  qui  s'imagi- 
rioiÉ  que  les  beautés  poétiques  confif- 
toient  dans  certaines  locutions  bizarres, 
comme  merveilles  de  nos  jours  5  fatal  lau~ 

Iiv 
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rierj  bel  ajlre ,  ôcc.  Ce  n'eft  pas  par  le 
raifonnement  que  l'on  convaincra  jamais 
les    aureurs   de  pareilles  alertions  :  car 
lorfqu'un   aveugle-né  nie  l'exiftence   des 
couleurs ,  il  n'y  a  d'autre  relïburce  à  for* 
égard  >  que  de  lui  donner  des  yeux.  La 
Motte  avoit   mis   en   profe  la  première 
fcène  de  Mithridate  :  il  fut  le  feul  à  ne 
pas  fentir  de  quel  charme  il  l'avoit  dé- 
pouillée (i).  Son  Œdipe  perdit  moins  à 
cette  opération  }  mais   ce   n'étoit  pas  la 
faute  de  la  poéfie  ;  encore  ks  Comédiens 
n  ofèrent-ils  pas  rifquer  de  le  mettre  au 
théâtre.  La  difficulté  vaincue  y  difoit-il,  eji 
un  travail  ridicule  &  mécanique.  —  Apure- 
ment %  fi  cette  difficulté  vaincue  n'aboutie 
qu'à  des  vers  fecs  Se  durs  >  mais  fi  elle 

(i)  Il  fit  aufïi  y  à-peu-près  dans  le  même  temps , 
une  Ode  en  profe  ,  intitulée  la  libre  Elo- 
quence ,  qui  n'était  pas  dénuée  de  mouvemens 
poétiques  :  ce  qui  fit  dire  afTez.  plaifamment  à 
l'Abbé  Desfontaines  ,  que  la  Motte  étoit  beau- 
coup plus  Poète  dans  cette  Ode  en  profe  ,  qu'il 
J  ne  l'avoit  jamais  été  dans  [es  Odes  en  vers» 
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produit  un.Iangage  harmonieux  dont  l'effet 
eft  d'enchanter  la  plupart  des  hommes 
dans  tous  les  fîècles  ;  s'il  en  réfulte  des 
vers  tels  que  ceux  du  Lutrin ,  tels  que 
ceux  d'Athalie  ;  alors  ,  loin  d'être  un  tra- 
vail ridicule  ,  c'eft  un  art  d'autant  plus 
précieux,  qu'il  n'a  été  donné  qu'à  un  très- 
petit  nombre  de  génies  privilégiés ,  & 
que  par  le  plaiiir  qu'il  nous  procure  ,  il 
contribue  a  augmenter  la  fomme  de  bon- 
heur qu'il  nous  eft  permis  de  goûter  fur  la 
terre. 

En  parcourant  la  fuite  des  paradoxes 
de  cet  Ecrivain  ,  il  fe  préfente  une  ob* 
fervation  aflfez  frappante.  Il  a  étayé  Ces 
opinions  de  toutes  les  relïburces  de  la 
diale&ique  la  plus  fine  ;  il  a  fu  même 
embarrafter  ceux  qui  ont  entrepris  de 
lutter  avec  lui.  Quel  a  écé  le  fort  de  tant 
de  fubtilités?  La  vérité  a  repris  le  defllis, 
pour  ainfï  dire  >  par  fa  propre  nature  ,  de 
aucun  des  fyftèmes  de  la  Motte  ne  lui  a 
furvécu.  On  a  perfifté  à  voir  dans  Ho- 
mère  un  Pcëte  fublime  >  donc  le  génis 

I  v 
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couvre  tous  les  défauts.  L'enthoufîafme 
eft  toujours  regardé  comme  l'ame  de  b 
Poéfie  lyrique.  On  a  dehré  que  les  Au- 
teurs de  fables  fuflent  naïfs  comme  la 
Fontaine  5  parce  que  la  naïveté  3  en  l'exa- 
minant bien  ,  n'eft  plus  qu'un  haut  degré 
de  fimplicitéj  &  que  cette  dernière  qualité 
eft  eflentielle  à  l'apologue.  Pour  les  Tra- 
gédies en  profe  >  un  prétendu  Philofophe 
de  nos  jours  a  propofé  de  les  remettre  à 
la  mode  :  &  cette  propoiîcion  ,  dont  on  a 
fenti  enfin  tout  le  ridicule ,  a  été  conf- 
puée  par  tous  les  vrais  Littérateurs.. 

Il  n'avoit  été  donné  qu'à  la  Motte  de 
faire  quelque  illufion ,  en  foutenant  des 
opinions  auffi  extravagantes.  Sa  profe  a 
plus  de  partifans  que  ks  vers  j  &  les  prin- 
cipales qualités  qui  la  diftinguent  ,  font 
la  pureté  ,  la  fagaciré  ,  la  méthode  :  mais 
il  nous  fernble  qu'elle  eft  rarement  ani- 
mée ,  <k  qu'elle  n'a  point  de  coloris.  Cet 
Auteur  a  l'air  de  ne  s'adrefier  jamais  qu'à 
ia  feule  raifon  :  cependant  les  hommes 
ont  àts  fens  >  des  paillons ,  8c  vous  hs 
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verrez  bientôt  tomber  eu  langueur  ,  iî 
vous  ne  parvenez  à  les  intéreffer  de  ce 
côté-là.  Voilà  pourquoi  les  Ecrivains  Mé- 
taphyliques  ont  fî  peu  de  prife  fur  la  plu- 
part des  Leéteurs. 

La  lifte  complète  des  Ouvrages  de  la 
Motte  feroit  très-longue  &  très-fuperflue* 
Nous  ne  parlerons  donc  ici  ,  ni  de  fes 
Comédies  ,  dont  une  feule  eut  du  fuc- 
ces  (i)  •  ni  de  fes  Eglogues  ,  dont  plu- 
sieurs font  ingénieufes  au  moins  par  îe 
cadre  ;  ni  de  fes  cantates ,  ni  de  fes  pfau- 
mes  qui  ne  nous  fourniroient  point  de 
nouvelles  obfervations.  Vers  dépôts  ,  vers 

(i)  Le  Magnifique  ,  jolie  Comédie  en  deux 
aâes ,  dont  le  fujet  eft  tiré  d'un  conte  3e  la 
Fontaine.  On  la  redonne  encore  quelquefois, 
&  elle  eft  vue  toujours  avec  plaîfir.  L'Auteur 
l'avoit  faite  d'abord  en  trois  aftes  :  fes  amis  lui 
confeillèrent  de  la  reiferrer  en  deux  ,  parce  qu'il 
y  avoit  des  fcènes  vuides  &  quelques  défauts 
d'aftion.  c<  Le  troifième  afte  ne  fera  pas  fiffié, 
»  lui  difoit-ils ,  parce  qu'il  n'y  en  aura  pas  :  nous 
»  voudrions  bien  avoir  la  même  certitude  fur 
»  les  deux  autres». 
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gaîans  ,  bouts-rimés  ,  difcours  académi •* 
ques  ,  éloge  funèbre  ,  difcuffions  Litté- 
raires, ,  Hiftoire  Orientale  y  requêtes  , 
faâiums  y  mandemens  d'Evêques  :  il  fai~ 
foit  de  tout  y  il  fe  trouvoit  propre  à  tout  y 
Ôc  pour  comble  de  prodige  ,  d'environ 
foixante  ans  qu'il  vécut  y  il  fut  aveugle  (i) 
près  de  trente  années.  Dans  cette  folia- 
tion y  le  fecours  d'une  beuretife  mémoire 
lui  étoit  plus  nécelfaire  qu'à  tout  autre. 
Perfonne  n'en  fut  jamais,  mieux  partagé. 

Un  jeune  homme  lui  lifbit  un  jour 
une  Tragédie  devant  une  nombreufe  af- 
femblée.  La  Motte  l'encouragea  d'abord 
par  des  éloges  flatteurs.  «  C'eft  dom^ 
a>  mage,  continua-t-il ,  qu'on  paille  vous 
»  reprocher  âes  plagiats ■  considérables  ;  je 
j>  vais  vous  en  donner  pour  preuve  une 
w  de  vos  plus  belles  fcènes  t  je  la  fais  par 
»  cœur  depuis  plufieurs  années  ».  Il  lui 


(t)  M.  le  Fevre  ,  fon  neveu ,  lui  fer  vit  pen- 
dant vingt-quatre  ans  de  ]Le3eur  &  de  Secré.- 
laire. 
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récita  en  effet ,  fans  héfiter ,  cette  fcène 
qui  étoic  très  -  longue.  Le  jeune  homme 
déconcerté  cherchoit  le  moyen  de  réfuter 
cette  accufation  inattendue ,  lorfque  no- 
tre Académicien  fe  hâta  de  faire  ceffer 
fon  embarras,  ce  Raffurez-vous,  lui  dit-il: 
yy  ce  morceau  eft  de  vous  comme  le 
»  refte  ,  je  ne  vous  en  difputerai  pas 
33  plus  long-temps  la  propriété  j  mais  je 
3>  l'ai  trouvé  fi  beau  ,  que  je  n'ai  pu 
»  m'empècher  de  le  retenir  ».  La  manière 
fûre  &  facile  dont  il  l'avoit  rendu  3  avoir 
féduit  tous  ceux  qui  étoient  préfens.  C'eft 
un  art  qu'il  portoit  au  fuprème  degré  > 
&c  qui  confiftoit  moins  dans  la  vivacité 
du  débit  y  que  dans  l'intelligence  la  plus 
exquife  :  il  favoit  adoucir  les  vers  durs  > 
8c  faire  fentir  jufqu'aux  moindre  détails. 
Il  eft  évident  qu'il  connoiflbit  très-bien 
fes  défauts  y  puifqu'il  mettoit  tant  d'a- 
dreffe  à  les  faire  difparoître  >  &  Ton  s'en 
défioit  d'autant  moins  ,  qu'il  ne  pouvoic 
pas  employer  l'éloquence  du  regard  -y  qu  il 
ne  faifoit  point  de  gefte ,  &  que  fa  voix 
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n'avoit  aucun  agrément  qui  lui  fût  par-* 
ticulier,  Auflî  ne  croyoit  on  donner  fou 
fufFrage  qu'aux  beautés  en  elles-mêmes  j 
ôc  quand  on  lifoit  l'Ouvrage  chez  foi  , 
on  étoit  furpris  de  n'y  plus  retrouver  le 
même  charme  ni  la  même  harmonie.  Ce 
fut  ainfi  qu'il  fit  tant  de  fois  la  plus  mer- 
veilleufe  illufion,  foit  à  l'Académie,  foit 
dans  la  fociété  des  beaux  efprits ,  préfidée 
par  la  DuchefTe  du  Maine ,  dont  les  af- 
fembîées  fe  tenoient  à  Sceaux  ,  ou  chez  la 
Marquife  de  Lambert.  Elles  étoient  com- 
pofées  de  Fontenelle  ,  de  Malézieu  ,  de 
Mairan  ,  de  Saint-Aulaire ,  du  Marquis 
de  Lafle  ,  &c.  La  Princefle  avoir  choifi 
pour  fon  berger  notre  ingénieux  Acadé- 
micien 5  qui  infenfiblement  fe  mit  en 
pofleffion  de  lui  parler  en  vers  de  {on 
amour.  On  jugera  de  l'efïbr  ôc  de  la  vé- 
rité de  tous  cqs  fentimens  par  le  refped  Se 
la  circonfpedion  qu'infpiroit  une  Ber- 
gère fi  augufte,  Se  par  l'état  du  Berger, 
qui  avoit  près  de  foixante  ans ,  qui  étoit 
aveugle ,   rongé  de   goutte  ,    ôc    qu'on 
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étoit  fouvenc  obligé  de  porter  dans  un 
fauteuil.  Ce  n'étoit  réellement  qu'un  com- 
merce damour-propre.  La  Princeflfe  étoit 
avide  de  louanges  ,  mais  elle  n'y  vouloit 
que  de  l'efprit  &  du  rafinement  ;  elle  ne 
pouvoit  mieux  s'adrefler  qu'à  la  Motte  > 
qu'on  ne  foupçonna  jamais  d'aucun  écart 
ni  amoureux  ?  ni  poétique.  Le  dernier 
Volume  de  fes  Œuvres  contient  toutes 
les  petites  pièces  en  vers  ôc  en  profe 
qu'il  lui  adreiTa  :  c'eft  ,  a  ce  qu'il  nous  a 
femblé  ,  celui  qu'on  a  plus  de  peine  à 
lire. 

Du  refte  on  a  toujours  été  d'accord 
fur  les  qualités  perfonnelles  de  la  Motte, 
qui  jamais  ne  parut  méprifer  perfonne  , 
pas  même  les  fots  3  qu'il  cherchoit  tou- 
jours à  rendre  contens  de  lui ,  en  les  ren- 
dant contens  d'eux-mêmes.  C'étoit  pouffer 
l'attention  un  peu  loin  ;  mais  ce  caradère 
eft  très-oppofé  à  l'âcreté  de  bile  qui  a 
dicté  les  fameux  couplets  que  quelques 
peLfonnes  lui  ont  attribués  >  ôc  d'autres  à 
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Jean  -  Baptifte  RoufTeau  (i).  Comment 
la  Motte  auroit-il  compofé  ces  couplets 
Ci  fatyriques  ,  Ci  amers  ,    lui   qui   avoit 

(i)  Voici  une  anecdote  qui  tend  à  les  juftifier 
tous  deux.  L'Editeur  du  Volume  intitulé  :  VEf- 
jprit  de  la  Motte  3  la  rapporte  d'après  un  ikTe- 
moire  manu fc rit  qu'il  dit  avoir  eu  fous  les 
yeux.  «  En  1746  ou  47,  mourut  dans  le  votfî- 
nage  de  Boindin ,  un  homme  dont  le  nom  ,  dit 
»  l'Auteur  de  ce  Mémoire  ,  m'eft  abfolument 
»  échappé.  Il  avoit  été  très -répandu  dans  le 
»  grand  monde  ,  &  faifoit  agréablement  des 
»  chanfons  &  des  vers  de  fociété.  Feu  M.  le 
»  Curé  de  S.  Sulpice  (Languet)  Tafllfla  lui- 
»  même  à  la  mort  ;  &  ce  fut  par  le  confeil  de 
»  ce  Curé,  que  lorfqu'il  fut  adnûnifîré  ,  cet 
»  homme,  en  préfence  de  perfonnes  d'honneur, 
»  s'avoua  l'Auteur  des  couplets  en  queftion ,  & 
»  témoigna  Ton  repentir  de  les  avoir  compofés. 
»  On  en  parla  dans  le  temps  au  Café  de  Pro-r 
»  cope  ,  &  je  me  fouviens  d'avoir  entendu  Boin- 
»  din  lui-même  en  parler.  Je  demeurois  alors 
»  dans  le  quartier,  &  je  fus  informé  du  fait, 
»  même  avant  de  l'avoir  entendu  raconter  dacs 
»  le  Café  ». 
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toujours  afpiré  à  ne  pas  avoir  d'ennemi  j 
&:  qui  même   s'étoit   flatté  dans  fa  jeu- 
nette d'avoir   tous   les   gens  de   Lettres 
pour  amis  ?  (i)  ce  Vous  leur  faites  trop 

(i)  Que  la  Motte  ait  trouvé  des  Littérateurs 
diredement  oppofés  à  fes  opinions ,  rien  de  plus 
/impie,  &  lui-même  ne  s'eft  jamais  avifé  de  le 
trouver  mauvais  :  mais  ce  qu'on  ne  peut  affez 
blâmer  ,  c'eft  l'acharnement  des  le  Noble  &  des 
Gacon  qui  s'obfiinoient  à  répondre  même  à  fon 
fîlence  ,  &  qui  ,  à  aucuns  égards  ,  n'étoient 
faits  pour  entrer  en  lice  avec  lui.  On  parodia 
ainfi  des  bouts-rimés  difficiles ,  qu'il  avolt  pro- 
pofés  ,  &  que  lui-même  avoit  remplis  affez; 
heureufement  de  deux  ou  trois  manières  diffé- 
rentes : 

La  Motre  ,  avant  le  temps  où  fon  oeil  Ce  voila  , 

Vit  la  Trappe  ,  &  bientôt  fur  cheval  Jfabclle, 

Il  revint ,  fit  des  vers  qu'on  mit  en  ami  la  : 

Aux  fatyriques  traits  ,  c'étoit  la  donner  belle» 

Odes ,  puis  Iliade  j  &:  par  Ton  art  déjà 

Le  feu  du  Chantre  Grec  n'eft  plus  qu'une  étincelle» 

Il  eût  plu  ,  quand  vivoit  Père  Emmanuel  Sa± 

Mais  fon  vin  aujourd'hui  n'eft.  que  jus  de  prunelle. 

Mais  quels  honneurs  font  dus  aux  fables  qu'il  nous    offre  ? 
Près  la  Fontaine,  Houdar  n'eft  bon  qu'àmectre  au  coffre! 
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33  d'honneur  ,  lui  avoit  die  à  ce  fujet 
»  le  fubtil  Fonrenelle  ,  &c  vous  ne  vous 
»  en  faites  pas  aflfez  33.  Le  ftyle  des  cou- 

Sombre  planette  auprès  de  la  lune  en  fon  r>/<;in» 

Enfin  a-t-il  pafïe  l'auteur  de  la  PitcelU? 

Eh  !  comment  en  porter  un  jugement  foudain? 

Entre  de  tels  rivaux ,  Phébus  même  chancelle» 

Cette  parodie  fe  trouve  dans  le  onzième  Vo- 
lume de  Tes  Œuvres  >  page  218.  Les  bouts-ri- 
més  en  font  d'autant  plus  fînguliers  ,  qu'avant 
d'être  remplis  ,  ils  forment  feuls  un  fens  épi«- 
grammatique. 

Si  l'Auteur  d'Inès  effuya  des  critiques ,  plu* 
fîeurs  gens  d'efprits  pouffèrent  jufqu'à  l'engoue- 
ment leur  attachement  pour  lui.  L'Abbé  Trublet, 
dont  les  Ecrits  ne  pèchent  pas  non  plus  par  excès 
de  chaleur,  a  donné  des  Mémoires  très-minucieu- 
fement  admiratifs  fur  la  vie  &  les  Ouvrages  de 
la  Motte  &  de  Fonrenelle.  Maïs  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant,  c'eft  qu'un  homme  d'une  imagi- 
nation vive  ,  l'Abbé  Pons  ,  fe  montroit  haute- 
ment,  &  dans  toutes  les  occasions  ,  enthoufiafle 
du  premier  de  ces  deux  Ecrivains,  «  Comme  cet 
»  Abbé  étoit  contrefait  ,  un  Plaifant  s'avifa  > 
»  pour  le  défigner  à  quelqu'un  ,  de  l'appeller 
»  le  lojfu  de  M.  de  la  Motte.  Le  fabriquer 
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plets'en  queftion  n'étoit  pas  plus  analogue 
à  (on  genre  de  talent.  Cette  recherche  de 
rimes  bizarres  &  riches ,  cette  manière 
énergique  Se  ferrée  ,  n'étoient  pas  celles 
de  la  Motte  >  &  ces  infamies  pleines  de 
fiel  ne  peuvent  avoir  été  l'ouvrage  de 
celui  qui  a  été  fi  conftamment  un  mo- 
dèle d'aménité  ,  de  complaifance  ,  quel- 
quefois même  d'une  patience  héroïque  f 
de  l'homme  enfin  ,  qui  a  fait  cette  belle 
leçon  à  un  jeune  étourdi  qui  venoit  de 
lui  donner  un  foufflet ,  parce  qu'il  lui 
avoit  marché  fur  le  pied  dans  la  foule  : 
Monfieur ,  lui  dit -il,  vous  alle-^-etre  bien 
fâché y  je  fuis  aveugle.  Les  infirmités  dou- 
loureufes  auxquelles  il  fut  fujec  Iqs  der- 
nières années  de  fa  vie  ,  n'altérèrent  pas 
un  feul  inftant  cette  admirable  douceur.  Il 
mourut  à  Paris  le   16  Décembre  173 1, 


»  lui  refla  ;  îl  en  rioit  &  s'en  faifoit  honneur.  Il 
»  eft  mort  en  1731  ».  (Voyez  VEfprit  de  la. 
Motte  ,  page  xxvn  )• 
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d'une  fluxion  de  poitrine  caufe'e  par  une 
révolution  de  goutte. 

Parmi  les  Ecrivains  du  fécond  ordre , 
ceft  peut-être  celui  qui  a  eu  le  plus  d'in- 
fluence  fur  la  littérature  Françoife  ,    & 
Ion  ne  peut  fe  diifimuler  que  cette  in- 
fluence n'ait  été  très  -  malheureufe.  Per- 
rault ,  avant  lui ,  avoit  donné  l'exemple 
d'une  efpèce  de  révolte  contre  les  chefs 
Littéraires  de  l'antiquité  :   mais  le   nou- 
veau confpirateur  étoit  bien  plus  propre 
à  faire  de  nombreux  conjurés  ;  il   avoit 
plus  de  fouplefle  ,  plus  de  célébrité  ,  plus 
de  poids  à  l'Académie  y  fes  fuccès  en  kn- 
pofoient    davantage.  On   voit    dans    les 
Lettres  de  BrofTette  ,   que  quoique  l'A- 
cadémie Françoife  n'eût  pris  aucun  parti 
dans  la  difpute  fur  Homère  ,  cependant 
elle  penchoit  pour  la  Motte.  La  Mon- 
noye  qui  étoit  de  cette  compagnie  ,    en 
fit  l'aveu.  La  Motte  étoit  foutenu  encore 
par  la  plupart  des  jeunes  gens  -y  8c  c'eft  à 
cette  époque  ,  qu'ils  prirent  la  funefte 
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habitude  de  ne  plus  rien  refpe&er ,  ni 
règles  y  ni  autorités  ,  ni|  modèles.   L'ef- 
time  pour  les  Anciens  étant  diminuée ,  on 
les  étudia  moins.  Il  fe  tic  dans  les  efprits 
une  révolution  à-peu-près  pareille  à  celle 
qui  s'eft  faite  depuis  en  matière  de  religion. 
Chacun  crue  pouvoir  s'ériger  en  arbitre 
fuprême  ;  chacun  fubftitua  (es  idées  ou  fa 
fantaifie ,  aux  principes  inaltérables  de  la 
raifon  8c  du  goût.  Tout  enfin  rentra  dans 
la  confufion.  Dès  qu'il  fut  bien  conftaté 
qu'un  Ecrivain  avoir  trouvé  le  moyen  de 
faire  pleurer  fans  avoir  de  fenfibilité,  on 
en  conclut  qu'avec  de  Tefprit  il  étoit  pof? 
fible  de  réuflir  dans  tous  les  genres,  & 
Ton  ne  fe  borna  plus  à  celui  pour  lequel 
on   étoic  né.  On   ne  chercha  plus  qu'à 
briller ,  qu'à  éblouir  ;  on  corrompit  fon 
fïècle  j>  &  l'on  ne  travailla  plus  que  pour 
lui  ;  on  dédaigna  les  fuffrages  de  la  pofté- 
rité  y  qu'on  ne  fe  concilie  pas  par  des 
bluettes  8c  des  intrigues.  Tout  étoit  perdu 
fans  reflource ,  fi  quelques  génies  heureux 
&  quelques  bons  efprits  ne  nous  avoient 
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ramenés  de  temps  en  temps  à  la  nature  Se 
à  la  vérité ,  qui  ne  peuvent  reparoîrre  un 
in  (tant,  fans  reprendre  au(îî-tôt  tous  leurs 
droits.  Il  eft  difficile  de  regretter  que  la 
Motte  ait  compofé  fon  Inès ,  quelques- 
unes  de  fes  fables  ,  ôc  même  de  ces 
ftances  qu'il  a  nommées  des  odes  :  il  nen 
eft  pas  moins  vrai ,  cependant,  que  pour 
le  bien  des  Lettres ,  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'il  fe  fût  livré  tout  entier  à  l'efpèce 
d'ouvrage  où  l'efprit  &  la  pénétration 
font  feuls  nccelTaires.  S'il  n'eût  pas  été 
privé  de  la  vue  dès  l'âge  de  trente  ans , 
il  auroit  eu  la  facilité  d'acquérir  des  con- 
noiflances  très-étendues ,  ôc  il  auroit  pu 
égaler  ,  peut  -  être  même  furpafler  fon 
ami  Fontenelle  dans  les  matières  philo- 
fophiques  #,  mais  il  doit  être  permis  de 
croire  que  la  nature  ne  l'avoit  pas  fait 
pour  tout  ce  qui  exige  elfentiellement  de 
la  chaleur  ,  de  la  force  ,  &  de  l'imagina- 
tion. 


LETTRE 

Sur  la  différence  du  grand  Homme 
au  Héros, 

A    M.    D. 


JLjA  converfation  étant  tombée  >  Mon- 
sieur ,  il  y  a  quelques  jours  ,    fur  plu- 
sieurs   perfonnes   dont   la    mémoire    eft 
refpedable  ,  vous  me  parûtes  furpris  de 
ce  que   je  mettois  les  grands  Hommes 
au-deffus  des  Héros.  Peut-être  me  trom- 
pois-je  \  mais  comme  les  préjugés  ceflent 
de    Têcre  ,   lorfqu'on    les   foumet  à  un 
examen  rigoureux ,  &  que  la  raifon  doit 
feule  juftifier  les  opinions  >  je  vous  en- 
voye  mes  idées  fur  cette  diftin&ion. 

Je  conviens  que  dans  fon  origine ,  le 
terme  de  héros  étoit  coiifacré  à  celui  qui 
réuniffbit  toutes  les  vertus  guerrières  & 
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les  vertus  morales  Se  politiques  ,  qui 
foutenoit  les  revers  avec  confiance  ,  & 
qui  affrontoit  les  périls  avec  fermeté  ; 
qu'enfin  i'héroifme  fuppofoit  le  grand 
Homme ,  &  même  an  être  au-deflus  de 
Thumanité ,  digne  de  partager  avec  les 
dieux  le  culte  des  mortels.  Tels  furent 
Hercule ,  Théfée  ,  Jafon  ,  &  tant  d'au- 
tres. 

Mais  dans  la  lignification  qu'on  lui 
donne  aujourd'hui  ,  ne  femble-t-il  pas 
qu'il  n'exige  point  à  la  rigueur  les  vertus 
qui  forment  le  grand  Homme  dans  tous 
les  états  5  &  qu'il  ne  foit  uniquement 
confacré  qu'au  guerrier  qui  ne  connoît 
que  l'art  de  gagner  des  batailles? 

Ainfi  je  donne  le  titre  de  Héros  à  celui 
qui  porte  au  plus  haut  degré  les  talens 
militaires ,  8c  qui  pofTède  toutes  les  ver- 
tus guerrières  ;  vertus  qui  fouvent  aux 
yeux  de  la  fagefTe  ,  comme  l'a  dit  Rouf- 
feau  (i)  ,  ne  font  que  des  crimes  heureux , 

■    (î)  Ode  à  la  Forrunef 

qui 
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qui  ont  ufurpé  le  nom  de  vertus ,  at* 
lieu  de  celui  de  qualités  qu'elles  doivent 
avoir. 

On  définir  un  Héros,  un  homme  ferme 
contre  les  difficultés  5  intrépide  dans  le  péril 
&  vaillant  dans  les  combats  •  qualités  qui 
tiennent  plus  du  tempérament  Se  d'une 
certaine  conformation  des  organes ,  que 
de  la  nobleflTe  de  lame.  On  remarque 
môme  que  l'homme  en  général  eft  plus 
ou  moins  intrépide  ,  à  mefure  que  {es 
paflîons  lui  laifTent  plus  ou  moins  entre- 
voir le  danger.  On  appelle  un  Héros  celui 
qui  furmonte  les  plus  grands  obftacles, 
quels  que  foyent  les  motifs  qui  le  font 
agir  ;  au  lieu  que  le  grand  Homme  ne 
mérite  &  n'obtient  ce  titre  qu'autant  que 
fes  motifs  font  défïntérefles  ,  qu'il  écoute 
moins  les  cris  de  fon  ambition  &  d'une 
vaine  gloire  ,  que  l'intérêt  de  fa  patrie  &z 
de  la  fociété. 

On  prodigue  tous  les  jours  le  titre  de 
Héros  à  un  homme  .,  qui ,  quoique  fier, 
Tome  II.  K 
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violent  ,    emporté  ,    tel    qu'Horace  (1) 
nous  dépeint  Achille  ,  a  cette  bravoure , 
cette  intrépidité  qui  le  rendent  redoutable 
à  fes  ennemis  ;  mais  lui  donneriez- vous 
le  titre  de  grand  Homme  ?  Le  premier 
tient  de  la  nature  des  qualités  que  l'autre 
tient  de  la  vertu  ;  &  à  fuppofer  que  ces 
qualités  fuflerit  dans  l'un  Pc  dans  l'autre 
des  vertus  de   Famé  ,  le   motif  qui   hs 
fait  agir  peut  en  faire  des  crimes  dans  le 
premier   en   lui    confervant  le  titre   de 
Héros  :  au  lieu  que  le  grand  Homme  celTe 
de  l'être  du  moment  que  le  motif  de  fes 
a&ions  eft  corrompu  ,  euflent-elles  d'ail- 
leurs les  fuccès  les  plus  heureux  pour  la 
patrie.  Cicéron  découvre  une  conjuration  : 
il  aiîemble  le  fénat ,  monte  à  la  tribune 
aux  harangues  5   effraye  les  citoyens  ,  & 
fauve  fa  patrie  ;  mais  il  paroît  occupé  de 
fa  gloire  (2) ,  tandis  qu  il  ne  doit  fonger 

(1)  De  arre  Poet. 

(2)  Plufieurs  Auteurs   ont  tâché    de  juftifier 
Cicéron  ;  mais  il  n  eft  pas  moins  vrai  qu'il  ne 
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qu'au  péril  qui  menace  Rome.  Il  exige 
une  récompenfe  qu'on  ne  fe  feroit  point 
avifé  de  lui  refufer  ,  s'il  ne  l'avoit  pas 
exigée.  Rome  &  la  poftérité  ne  font  point 
ingrates ,  elles  conviennent  du  fait ,  per- 
mettent à  l'Orateur  de  fe  couronner  lui- 
même  ,  mais  ne  lui  donnent  pas,  fans  quel- 
que difficulté,  dans  cette  occafîon ,  le  titre 
de  grand  Homme  ,  qui  fuppofe  toujours 
un  parfait  défintéreflement.  Le  Roi  de 
Macédoine  menace  les  Athéniens  -y  Dé- 
mofthène  >  par  fes  harangues  >  les  anime 
contre  lui  ;  fes  difeours  ne  font  point  re- 
cherchés j  c'eft  un  ennemi  qui  excite  fes 
troupes  contre  l'ennemi  de  la  patrie  \  il 
s'oublie  lui-même  pour  ne  fonger  qu'au 
péril  dont  la  Grèce  efl:  menacée  \  Philippe 
tourne  fa  rage  contre  l'Orateur ,  &  l'O- 


ceffe  dans  tous  Ces  Ecrits  de  répéter  que  Rome 
lui  doit  fa  confervation  ,  &  qu'il  n'y  a  point  de 
page  où  l'on  ne  trouve  l'Auteur  de  ce  vers  donï 
Juvénal  a  fi  bien  faifi  le  ridicule. 

O  fortunatum  natam  me   ConfuU  Romain  i 
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rateur  n  en  devient  que  plus  furieux  con- 
tre Philippe.  Démofthène  fut  moins  heu- 
reux dans  fes  fuccès  que  Cicéron  }  mais 
fes  motifs  croient  plus  défiméretfes.  Dira- 
t-on  ,  pour  contefter  à  Démofthène  le 
titre  de  grand  Homme  ,  qu'il  avoir  fui 
à  la  bataille  de  Chéronnée  ,  &r  qu'il  étoit 
en  fureté  dans  la  tribune  aux  harangues? 
Mais  ne  favoit-il  point  qu'un  Roi  qu'il 
outrageoit  avoit  mis  fa  tête  à  prix  y  ôc 
qu'il  y  avoit  dans  l'afTemblée  même  qu'il 
haranguait ,  des  traîtres  aux  gages  de  fon 
ennemi  ? 

Que  de  Héros  je  pourrois  vous  citer  ; 
qui  n'ont  été  ni  citoyens  ,  ni  patriotes  ! 
Ils  défendent  vaillamment  leur  patrie , 
non  parce  qu'elle  eft  leur  patrie ,  mais 
parce  qu'elle  fournit  un  prétexte  à  leur 
ambition. 

L'ambition  5c  l'amour  de  la  véritable 
gloire  font  des  paffions  bien  différentes  ; 
la  première  eft  du  Héros  ,  l'autre  eft  plus 
propre  au  grand  Homme  ,  quand  elle  n'eft 
pas  portée  à  l'excès.  L'ambition  eft  uns 
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efpèce  d'avarice  ,  une  foif  infatiable 
d'honneurs  5  de  dignités  3  d'élévation  au- 
deflTus  de  fes  femblables  :  l'amour  de  la 
véritable  gloire  n'eft  que  l'amour  de  la 
vertu.  Quand  on  aime  la  vertu  ,  on  la 
poflfède  déjà ,  on  en  jouir ,  on  en  eft  pé- 
nétré. L'ambition  ,  au  contraire  ,  n'eft 
qu'un  defir  ardent  qui  s'irrite  encore  pat 
la  joui(Tance ,  qui  dégénère  en  fureur  par 
la  privation  ,  &  qui  ne  s'éteint  qu'avec 
le  cœur  qu'elle  dévore.  L'ambition  ne 
fouffre  point  de  rival  >  auflî  eft-il  peu  de 
Héros  qui  veuillent  partager  leur  titre: 
celui  qui  aime  la  véritable  gloire  ,  vou- 
droir  que  tous  les  hommes  fu fient  auflî 
vertueux  que  lui  ;  plus  il  a  de  rivaux  ,  ÔC 
plus  il  fe  croit  récompenfé.  L'ambitieux 
fe  fert  de  l'intérêt  de  l'Etat  comme  d'un 
prétexte  à  fes  defTeins.  L'homme  vertueux 
facrifie  même  (es  intérêts  à  ceux  de  TErat. 
Le  Héros  n'eft  utile  à  fa  patrie  que  lorf- 
qu'elle  eft  en  danger  :  le  grand  Homme 
lui  eft  utile  dans  tous  les  temps.  Si  le 
projet  d'une  paix  éternelle   &  générale 

Kiïj 


(  m  ) 

étoit  poffible  ,  Ci  les  rêves  heureux  de 
l'Abbé  de  Saint-Pierre  pouvoient  être  ef- 
fectués ,  que  deviendroit  le  Héros  ?  fou 
ambition  le  forceroit  peut-être  à  devenir 
grand  Homme. 

Je  ne  parlerai  point  de  ceux  qui  ven- 
dent leurs  talens  &  leur  haine  à  leurs 
yoifins  ,  lorfque  leur  patrie  eft  tranquille  > 
vous  les  appeliez  des  Héros  ,  croyez- vous 
qu'ils  foient  guides  par  l'amour  de  la 
gloire? 

Le  grand  Homme  >  fans  fe  plaindre 
du  fort  qui  l'attache  à  la  guerre  ,  fait 
épargner  le  fang  de  fes  citoyens  en  pro- 
diguant même  le  fien.  Codrus  fe  deguife 
en  Payfan  ,  &  fous  cet  habit  qui  le  fait 
méconnoître  ,  il  fe  fait  tuer  pa;  l'en- 
nemi ,  qui  fans  cette  mort  ne  pouvoir  être 
vaincu. 

L'humanité  eft  la  première  de  fes  ver- 
tus y  elle  eft;  la  fource  de  plufieurs  autres  y 
mais  il  cherche  à  fe  connoître  lui-même 
avant  de  juger  fes  femblables  ;  il  n'envie 
point  les  honneurs  dont  un  autre  eft  dé- 
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coré  }  content  de  les  mériter  ,  il  n'a  d'au* 
tre  deiir  que  celui  d'atteindre  aux  vertus 
de  ceux  que  Ton  Maître  a  récompenfés. 

Le  grand  Homme  doit  réunir  en  lui 
toutes  les  vertus  morales  \  il  doit  fur-tout 
être  citoyen  ,  vertu  [d'autant  plus  admira- 
ble qu'elle  eft  peu  connue.  Le  Héros , 
qui  n'eft  que  Héros  ,  rapporte  tout  à 
lui-même  \  le  grand  Homme  n'a  en  vue 
que  la  gloire  de  fon  Prince  ,  la  gran- 
deur de  l'Etat  y  8c  le  bonheur  des  peu- 
ples. 

Je  ne  disconviens  point  que  le  Héros 
ne  puilfe  être  un  grand  Homme  :  je 
potirrois  en  citer  mille  exemples  -y  mais 
quel  eft  le  guerrier  ou  le  Roi  ,  qui  ayant 
réuni  ces  qualités  y  ne  foit  plus  connu 
fous  le  nom  de  grand  Homme  que  fous 
celui  de  Héros  ?  Sans  remonter  aux  fié* 
clés  des  Ariftides  8c  des  Auguftes  ,  ne 
conviendrez-vous  pas  que  notre  Henri  IV 
a  fait  des  prodiges  de  valeur  ,.  que  les 
journées  d'Ivry,  de  Coutras ,  la  conquête 
de  fon  Royaume  j  8c  tant  d'autres  adions 
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d'éclat,  lui  ont  bien  mérité  le  titre  de 
Héros?  Cependant  demandez  a  tout  Fran* 
çois  ce  qu'il  penfe  de  Henri  :  il  nen 
eft  aucun  qui  ne  vous  dife  que  c'étoit 
le  meilleur  de  tous  les  Rois  ,  le  père 
de  foii  peuple  ,  l'ami  de  fes  fujets.  Le 
nom  feul  d'Alexandre  ,  vous  donne  l'idée 
d'un  conquérant  9  d'un  guerrier  intré- 
pide, d'un  Prince  ambitieux  >  d'un  Héros» 
Le  nom  chéri  de  Henri  flatte  votre  efprit , 
élève  votre  cœur  ,  ôc  répand  dans  l'ame 
ce  fentiment  de  plaifîr  qu'on  éprouve  eu 
venant  de  faire  une  adfcion  vertueufe. 

Titus  rétinifToit  les  qualités  du  Héros 
&  celles  du  grand  Homme  ;  cependant 
pourquoi  Titus  eft-il  plus  connu  par  fa 
clémence  ôc  fes  bienfaits  que  par  (qs 
victoires  ?  On  aime  ,  pour  ainfi-dire  ,  à 
oublier  qu'il  a  été  un  Héros ,  pour  fe 
fouvenir  feulement  qu'il  a  été  un  grand 
Homme  :  c'eft  que  les  qualités  du  cœur 
doivent  toujours  l'emporter  fur  les  pré- 
fens  de  la  fortune  &  de  la  nature  }  c'eft 
que  la  gloire  qu'on  acquiert  par  les  ar- 
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mes ,  eft ,  fî  f  ofe  m'exprimer  ainfî ,  une 
gloire  arrachée  au  hafard  ;  au  lieu  que 
celle  qui  eft  fondée  fur  la  vertu  eft  une 
gloire  qui  nous  appartient. 

Perfonne  n'ignore  que  Trajan  étoit  un 
Prince  généreux,  affable  ,  jufte ,  Se  l'hon- 
neur de  l'humanité  ;  mais  peu  de  perfon- 
nes  le  connoiflent  fous  le  titre  de  Héros  : 
cependant  quels  fervices  n  a-t-il  pas  ren- 
dus à  l'Empire  fous  Titus  &  fous  Vefpa- 
iien  ?  On  parle  moins  de  fes  triomphes 
fur  les  Daces  >  les  Arméniens  >  les  Par- 
thes ,  les  Ibères  ,  les  Perfes  8c  tant  d'au- 
tres peuples  ,  que  de  fa  clémence  &  de 
fa  bonté  qui  le  rendirent  l'idole  de  l'Em- 
pire. On  lui  fait  grâce  de  fa  naiflance 
obfcure,  pour  ne  voir  en  lui  qu'une  ame 
noble,  grande,  belle,  &c  enfin  ,  comme 
l'a  dit  un  Auteur  célèbre  (i),  l'homme 
h  plus  propre  à  honorer  la  nature  hu~ 
maïne  &  a  repréfenter  la  divine. 


(i)  Montefquîeu  cauf  de  la  grand.  &  de  la 
décad*  de  l'Emp.  Rom, 
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Qui  ne  fait  que  Marc-Aurele  fut  un 
Roi  Philofpphe  9  qui  rendit  fes  peuples 
heureux  ?  Sait-on  auffî  généralement  que 
la  gloire  &  le  nom  Romain  alloient  être 
opprimés  par  les  peuples  du  Nord  ,  il  ce 
grand  Homme  ne  les  avoir  repouffés  >  6c 
s'il  n'avoir  porté  la  guerre  chez  les  Par- 
thés  qu'il  vainquit  ?  En  un  mot  >  pour  un 
feul  Prince  qui  veut  être  connu  de  la 
poftérité  fous  le  vain  titre  de  conquérant , 
combien  d'autres  qui  n'ambitionnent  que 
â^s  titres  avoués  par  l'humanité  ? 

Il  eft  vrai  que  fouvent  l'éclat  des  vic- 
toires éblouit  les  yeux  des  peuples  y  qui 
font  moins  d'attention  à  des  vertus  plus 
dignes  d'être  admirées  ;  mais  remarquez 
que  rillufion  n'a  lieu  que  pour  nos  con- 
temporains ,  8c  que  le  creufet  du  temps 
fait  enfin  diftinguer  les  talens  Se  les  vertus. 

Charles  Xll  ,  ce  foudre  du  Nord  ,  qui 
îi'eft  qu'une  image  d'Alexandre  ,  qui  re- 
cherchoit  les  périls  plus  par  vanité  que 
par  amour  de  la  véritable  gloire ,  s'arti- 
loit  bien  plus  l'attention  de  l'Europe  ^  que 
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le  Czar ,  qui  non   moins  brave  que  lui, 
avoir  de  plus  grandes  qualités.  Le  tom- 
beau met  fin  aux  intérêts  qui  les  divifent; 
le  temps  diffipe  le  preftige,  &  la  poftérité 
les  juge  de   fang   froid.  Charles    eft    re- 
gardé comme  un  Héros  dont  on  compte 
les  qxcqs  ,  &  dont  on  admire  les  talens  j 
&  (on  rival  eft  toujours  un  grand  Homme 
dont  on  oublie  les  défauts  &  dont  on  ché* 
rit  les  vertus.  On  aime  à  s'inftruire  des  ef- 
forts qu'il  lui  en  coûta  pour  éclairer  &  pour 
inftruire  une  Nation  barbare  >  après  avoir 
fenti  combien  il  l'étoit  lui  -  même  ;  on 
fait  cornaient  il  tira  {on  pays  de  l'igno- 
rance profonde  où  il  étoit  plongé  ;  il  dicta 
des  loix  auxquelles  il  fe  fournit  le  pre- 
mier ;  il  donna  des  leçons  dont  il  écoic 
l'exemple  ;  grand  par  les  arts  qu'il  crée  > 
plus  grand  encore  par  ceux  qu'il  adopte 
Se  dont    il  va  s'inftruire  lui-même  chez. 
fes  voifins  :  il  fe  dérobe  5  pour  ainfi  dire  , 
à  la  dignité  de  (on  rang  ,  &  fous  un  dé- 
guifement  qui  le  cache  à  tous  les  yeux,, 
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il  parcourt  les  difFérens  peuples  de  l'Eu- 
rope  y  les  travaux  les  plus  pénibles  y  les 
épreuves  les  plus  humiliantes  en  appa- 
rence ,  pour  qui  n'a  pas  des  motifs  de 
gloire  ,  ne  lui  coûtent  rien }  par-tout  il  ac- 
quiert des  connoiflances  ;  il  recueille  tous 
les  fecrets  des  arts ,  &  les  force ,  pour 
ainfi  dire  ,  à  paflfer  avec  lui  en  Mofcovie. 
Eft-il  vaincu  par  fon  rival  ?  Il  tire  de  fa 
défaite  des  leçons  pour  le  vaincre  à  fon 
tour,  ôc  des  inftru&ions  pour  fon  peu- 
ple ;  femblable  aux  Romains ,  qui  appri- 
rent de  Pyrrhus  Fart  de  le  combattre  avec 
avantage.  Pourquoi  la  poftérité  rappelle- 
r-elle  avec  une  fecrette  joie  les  moindres 
travaux  des  grands  Hommes  ,  &  que  fou- 
vent  elle  cenfure  ceux  des  Héros  ?  c'eft 
que  les  uns  font  plus  favorables  à  l'hu- 
manité que  les  autres  ;  c'eft  qu  elle  aime 
Se  qu'elle  refpe&e  les  vertus  des  premiers, 
au  lieu  qu'elle  ne  fait  qu'admirer  les  ta- 
lens  des  féconds. 

A  ne  juger  que  par  les  effets  >  Crom- 
ivel ,  cet  illuftre  fcélérat ,  pourroit  à  la 
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rigueur  être  regardé  comme  un  Héros  : 
il  eft  parvenu  par  la  rufe  ,  par  l'hypo- 
crifie  &  par  la  cruauté  >  au  rang  où  bien 
des  Héros  parviennent  par  la  force.  On 
a  dit  qu'il  avoir  toutes  les  qualités  qui 
font  le  grand  Homme  >  8c  qu'il  ne  s'en 
eft  fervi  que  pour  le  crime.  Ceux  qui 
en  ont  jugé  ainfi  ,  ne  connoifTent  ni  Crom- 
wel  y  ni  ce  qu'il  faut  pour  être  un  grand 
Homme  j  car  ce  fcélérat  étoit  fans  vertus, 
il  n'avoir  que  des  talens  dont  il  abufa. 
Laifïbns-le  dans  la  clafle  des  heureux 
criminels  qui  ne  méritent  point  le  nom 
de  Héros ,  &  il  aviliroit  le  titre  de  grand 
Homme. 

M.  de  Turenne  croit  l'un  &  l'autre  5 
il  réuniflbit  en  lui  toutes  les  vertus  ci- 
viles &  morales  >  &  les  talens  politiques 
ôc  guerriers.  Il  fut  humain,  généreux; 
affable ,  aufli  grand  après  la  malheureufe 
journée  de  Mariendal ,  que  modefte  après 
avoir  chalfé  avec  peu  de  troupes  l'armée 
de  l'Empereur ,  qui  avoir  pris  fes  quartiers 
dans  TAlface  :  en  vin  mot ,  (  comme  le  dit 
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{on  élégant  (i)  Panégyrifte)  ,  heureux 
fans  orgueil  ,  &c  malheureux  avec  dignité» 
S'il  eut  une  foiblefle,  elle  doit  lui  mé- 
riter le  ritre  de  grand  Homme  :  il  eut  la 
force  &  la  vertu  de  l'avouer  ,  &  de  dif- 
culper  un  homme  qui  ne  Paimoit  pas.  Il 
devoir  à  fes  vidoires  le  titre  de  Héros  ; 
il  tenoit  de  fa  feule  vertu  celui  de  grand 
Homme.  Le  Prince  d'Orange  fut  toujours 
malheureux  ;  mais  {qs  malheurs  le  ren- 
dent refpedtable  aux  yeux  de  celui  qui 
ne  cherche  dans  l'homme  que  l'homme 
même  -y.  peut- être  auroit-il  été  moins 
grand  ,  s'il  avoit  été  plus  heureux. 

Enfin  il  n'eft  aucun  de  nos  hommes 
illuftres  qui  ne  nous  fafle  fentir  la  diffc^ 
rence  qu'il  y  a  du  grand  Homme  au 
Héros.  Etre  rempli  de  piété  ,  févère  & 
jufte  dans  la  diftribution  des  peines  6c 
des  récompenfes  5  exadfc  dans  la  difci- 
pline  ,  (impie  ,  humain  ,  defmréreffe  , 
rapportant  tout  a  la  gloire  de  (on  Maître > 

(t)  Flech.  or.  funebt  de  M.  de  Turenne» 
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&  au  bien  de  fa  fratrie,  voilà  le  grand 
Homme.  N'aimer  que  la  guerre,  afpirer 
à  la  gloire  fans  ménager  le  fang  ,  être 
prompt ,  impétueux  ,  braver  les  dangers;, 
au  génie  de  la  guerre  joindre  la  hardieffe 
&  la  fierté  y  ne  défefpérer  de  rien  y  fe 
roidir  contre  les  difficultés  >  avoir  foa 
ambition  plutôt  en  vue  que  la  gloire" & 
le  bonheur  de  la  patrie  ,  voilà  le  Héros» 
Ce  titre  dépend  fouvent  dts  (accès  y  celui 
de  grand  Homme  n'en  dépend  point  ; 
fon  principe  eft  la  vertu  ,  elle  eft  aufti 
inébranlable  dans  la  profpérité  que  dans 
les  malheurs.  La  grandeur  d'ame  confifte: 
à  les  fourenir  y  &  à  prendre  des  mefure: 
juftes  pour  y  remédier  y  fans  fe  laifler 
abattre. 

Il  eft  vrai  que  le  titre  de  Héros  ne  peur 
convenir  qu'au  guerrier  ;  on  ne  dit  point 
d'un  Magiftrat  prudent  &  ferme  ,.  qui 
fait  punir  le  vice  &  récompenfer  la 
vertu,  d\m  homme  recommandable  par 
fa  probité  ,  &  par  les  qualités  les  plus 
rares  >  qu'il  eft  un  Héros  ;  il  eft  fans  doiue 
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un  grand  Homme  :  il  n'eft  point  d'état 
qui  ne  puiflfe  prétendre  à  ce  titre  fublime, 
Le  Héros  y  a  même  plus  de  droits  que 
tout  autre.  Tel  fut  François  I.  Il  fut  réu- 
nir les  talens  de  la  guerre  ,  l'amour  des 
arts  &  des  Lettres ,  enfin  les  qualités  les 
plus  aimables ,  8c  les  vertus  les  plus  fo- 
lides. 

Le  Héros  n'efl  pas  toujours  inébranla» 
ble  contre  les  revers  ;  le  grand  Homme 
^ft  toujours  au-deftus  des  événemens  :  ils 
ont  cela  de  commun  Fun  &  l'autre , 
qu'une  feule  action  héroïque  ne  fait  pas 
le  Héros ,  &  qu'une  feule  vertu  ne  conf- 
titue  pas  le  grand  Homme.  Scipion  fut 
un  Héros  à  la  bataille  de  Zama  >  il  fe 
montra  un  grand  Homme  lorfqu'il  rendit 
la  belle  captive  à  celui  à  qui  elle  étoit 
promife.  Si  Scipion  n'eût  jamais  fait  que 
ces  deux  actions  ,  dont  l'une  cara&érife 
le  grand  Homme  ,  ôc  l'autre  le  Héros  , 
la  poftérité  auroit  peine  à  lui  accorder 
l'un  &  l'autre  titre.  Ces  deux  caractères 
doivent  être  fou  tenus  jufqu'à  la  fin,  Le 
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Héros  dont  la  fermeté  fe  dément  5  & 
le  grand  Homme  qui  manque  une  fois 
de  vertu  ,  hafardenc  le  fruit  de  leurs 
travaux  ;  une  feule  a&ion  peut  ternir 
toute  leur  gloire  pafTée  ,  &  les  mettre  en 
danger  de  ne  pouvoir  plus  la  réparer. 
Alexandre  fît  une  aétion  de  grand  Homme, 
lorfqu'il  reçut  avec  tant  de  générofité  la 
famille  de  Darius  ;  mais  le  meurtre  de 
Clytus  le  dépouille  de  ce  titre ,  pour  ne 
lui  laitfer  que  celui  de  Héros.  Il  eft  en 
général  plus  difficile  de  conferver  fa  ré- 
putation  que  de  l'acquérir. 

Enfin  l'affabilité  ,  la  modeftie  ,  l'hu- 
manité,  la  douceur,  le  patriotifme  font 
les  vertus  d'un  grand  Homme.  La  fierté, 
l'amour  de  foi-meme  ,  la  bravoure  ,  l'au- 
dace ,  fouvent  la  témérité  3  la  connoif- 
fance  de  l'art  de  la  guerre  ,  8c  les  ta- 
lens  Militaires  réunis  ,  cara&érifent  le 
Héros. 

Je  fuis,  &c. 


.f^asaasaiifca^&&jte^^ 


LETTRE 

'Aux  Auteurs  du  Journal  des  Savans , 
concernant  Us  Lettres  de  M.  Savary , 
-  fur  l'Egypte, 

Par  M.  de  S** 


M 


o.VX.  Michaelîs  ,  favant  aufîî  diftingué 
par  l'écendae  de  fes  connoiflTances  ,  que 
par  une  faine  critique  ,  a  commencé  ,  il 
y  a  plufîeurs  années  >  à  publier  en  Alle- 
magne une  efpèce  de  Journal  de  Lirtéra- 
rure  Orientale  ,  fous  le  titre  Oreintalifchc 
und  exegelifche  Bibliothequek.  Il  y  rend 
compte  des  Ouvrages  relatifs  à  l'étude 
des  textes  originaux  des  Livres  de  l'An- 
cien &  Nouveau  Teftament ,  &  de  ceux 
qui  ont  pour  objet  l'Hiftoire ,  les  mœurs, 
les  Ecrits  ,  les  langues  ,  en  un  mot  la 
Littérature  des  Orientaux.  On  trouve 
dans  le  dernier  Volume  de  cet  Ouvrage > 
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publié  en  Tannée   1786  ,  l'annonce  dfa 

premier  Volume  des  Lettres  de  M.  Sa- 
vary  fur  l'Egypte.  Le  jugement  qu'en 
porte  ce  favant  Critique  mérite  d'autant 
mieux  d'être  connu  ,  qu'il  eft  fort  diffé- 
rent de  celui  qu'en  ont  porté  plusieurs 
Ecrivains  ,  tant  nationaux  qu'étrangers , 
&  c'eft  en  cela  qu'il  ma  paru  néceffaire 
de  le  faire  connoîrre. 

M.  Michaelis  remarque  d'abord  que 
l'Ouvrage  de  M.  S,  paroîc  d'autant  plus 
intéreflant  ,  que  l'Auteur,  en  écrivant, 
femble  avoir  toujours  eu  en  main  la  de£~ 
cription  de  l'Egypte  d'Aboulféda  ;  qu'il 
Ta  cité  fréquemment ,  &  qu'il  confirme 
ordinairement  le  témoignage  de  cet  Ecri- 
vain y  &  cette  circonftance  eft  pour  lui 
un  motif  d'intérêt  perfonnel  qui  attache 
une  nouvelle  importance  aux  Lettres  fur 
l'Egypte,  parce  qu'il  eft  indubitable  que 
la  defcription  de  l'Egypte  d'Aboulféda  > 
dont  M.  S.  a  fait  ufage ,  eft  celle  qui  a 
été  publiée  par  M.  Michaelis  lui  -  même , 
à  Gottingue  en  1776  x  avec  une  verfion 


latine  &  des  notes.  Quoique  M.  S.  ait 
gardé  fur  cet  article  le  filence  le  plus 
cxa& ,  pour  des  raifons  qui  ne  font  pas 
difficiles  à  deviner ,  il  lui  eft  cependant 
échappé  de  citer   dans  un  feul    endroit 

(  Page  9°)  *  la  Page  °ù  ^e  ^roilv^  l'au- 
torité dont  il  fait   ufage  ,  &   cette  cir- 
conftance  ,  jointe  à    la  comparaison  que 
Ton  peut  faire  de   l'édition  donnée   par 
M.   Michaelis  >  8c   des   textes   cités   par 
M.  S,  y  démontre,  d'une  manière  pofi- 
tive  y   qu'il  n'a  confulté  que   cette  édi- 
tion y  ôc  non  des  manuferirs,  comme  il 
fe  propofoit  vraifemblablement  de  le  faire 
entendre    à   fes    Leéteurs.    La   première 
lettre  de  M.  S.  eft  datée  d'Alexandrie  , 
le  14  Juillet  1777  y  M.  Michaelis  a  peine 
à  fe  perfuader  que  M.  S.  étant  en  Egypte 
à  cette  époque  ,  pût  déjà  avoir  entre  les 
mains  la  defeription  de  l'Egypte  d'Aboul- 
féda  publiée  feulement  en  1776..  Il  pré- 
fume d'ailleurs  que  fi  M.  S.  l'avoit    eu 
alors ,  il  auroit  principalement  dirigé  fes 
pas  &  fes  recherches  vers  le  Delta,  En 
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effet  ,  il  auroit  appris  du  favant  Editeur 
que  cette  partie  de  l'Egypte  étoit  celle 
fur  laquelle  les  voyageurs  précédens  nous 
avoient  donné  moins  de  lumières,  &, 
en  rempiifïant  le  vuide  que  les  autres 
avoient  laiflTé  ,  il  auroit  travaillé  avan- 
tageufement  pour  fa  propre  réputation  ,* 
qu'il  paroît  ne  pas  envifager  avec  une 
indifférence  ftoïque. 

De  cette  obfervation ,  M.  M,  en  con- 
clud  que  ce  n'eft  qu'après  fon  retour  en 
France  que  M.  S.  a  fait  ufage  d'Aboul- 
féda  ,  &  a  recueilli  les  textes  de  cet  Au- 
teur pour  les  comparer  à  £qs  obfervations 
particulières  ,   &  il  foupçonne  qu'il   en 
pourroit  bien  être  de  même  des  Auteurs 
Grecs  &  Latins ,  dont  les  Ecrits  femblent 
avoir  guidé  les  pas  du  voyageur  Fran- 
çois ,  ou  éclairé  (es  recherches,  Il  penfe 
bien    avec   M,  S.   qu'il    importe    qu'un 
voyageur ,  avant  de  commencer  (es  voya- 
ges ,  ait  une  connoiffance  a(fez  profonde 
de  la  Géographie  &  de  THiltoire  ;  mais 
il  croit  que  ce?  deux  flambeaux  lumineux 
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doivent  marcher  devant  lui  8c  guider 
fes  pas  y  8c  qu'à  fon  retour  le  voyageur 
doit  bien  fe  garder  de  les  tenir  entre  lui 
8c  fon  Ledteur ,  de  manière  que  leur  éclat 
l'offufque  8c  l'empêchent  d'appercevoir 
les  vérités  ou  les  faits  dont  il  lui  offre 
le  récit.  Or ,  M.  M.  croit  que  M.  S.  n'a 
pas  aflez  fait  attention  à  éviter  cet  in- 
convénient, «  Dès  la  première  lettre ,  dit- 
il  ,  on  fe  trouve  accablé  d'hiftoire  an- 
cienne 8c  de  géographie.  Cette  érudition 
eft  à  charge  .tu  Littérateur  qui  en  fait 
encore  plus  que  l'Auteur  ne  lui  en  dit , 
ou  dont  les  connoiffances  font  au  moins 
plus  exa&es.  Elle  l'eft  aufli  au  Le&eur 
moins  érudit  qui  cherche  dans  la  rela- 
tion d'un  voyage  ;  ce  que  l'Auteur  a  vu 
de  fes  yeuxj  &  non  des  événemens  ar- 
rivés plufîeurs  fiècks  auparavant,  ou  àes 
chofes  qu'il  a  lues  il  y  a  long-temps,  join- 
tes encore  à  un  mélange  de  déclamations 
ôc  de  remarques  triviales. 

Il  eft  aflez  étonnant ,  remarque  encore 
notre  Critique  ,    que   lorfquil  (M.  S.) 
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parle  d'un  événement  poftérieur  à  l'Ere 
Chrétienne  ,   fa  manière   de  s'exprimer 
diffère  toujours  d'un  fiècle  de  celle  des 
autres  Ecrivains.  Ainfi  la  ville  d'Alexan- 
drie a   été   conquife  par   les  Sarrazins  y 
fuivant  M.  S.  vers  le  milieu  du  fixième 
fiècle,  c'eft-à-dire  ,  en  l'année  651.  Ro- 
fette  a  été  bâtie  dans  le  huitième  fiècle  , 
c*e(l- à-dire  ,  en  870.  Enfin  ,  les  Turcs 
ont  fait  la  conquête  de  l'Egypte  dans  le 
quinzième  fiècle.  M.  Michaelis  penfe  que 
l'Auteur  auroit  dû  joindre  à  fon  Ouvrage 
un  petit  Dictionnaire  pour  l'intelligence 
de  ces  exprelîions ,  &  prétend  qu'en  Alle- 
magne on  traiteroit  peu  honnêtement  un 
Ecrivain  qui  s'exprimeroit  de  la  forte. 

M.  Michaelis  fe  borne  à  examiner 
l'ufage  que  le  voyageur  a  fait  des  Ecri- 
vains Arabes  3  &  fingulièrement  d'AbouI- 
féda.  Il  eft  un  peu  furpris  de  la  facilité 
avec  laquelle  M.  S.  faifoit  ufage  de  la 
langue  Arabe,  au  point  de  n'être  pas  re- 
connu pour  étranger  par  les  naturels  du 
pays ,  parce  qu'il  remarque  que  la  par 
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tiière  dont  l'Auteur  a  exprimé  en  carac- 
tères François  les  textes  Arabes  qu'il  a 
cités ,  ne  repréfentent  point  du  tout  la 
prononciation  vulgaire  de  l'Arabe ,  mais 
tout  au  plus  une  prononciation  gramma- 
ticale ,  telle  qu'on  peut  l'apprendre  dans 
les  Livres  élémentaires.  Il  prétend  que 
ces  textes  Arabes ,  imprimés  en  carac- 
tères François  ,  ne  font  d'aucune  utilité; 
que  pour  les  entendre  il  a  été  obligé  plus 
d'une  fois  d'avoir  recours  au  texte  im- 
primé en  caradères  Arabes ,  &  que  cela 
peut  tout  au  plus  fervir  à  donner  à  l'Ou- 
vrage un  air  de  pédanterie  3  &  il  com- 
pare l'effet  de  cet  artifice  à  l'adreflfe  d'un 
Charlatan  qui  guériifoit  fes  malades  ea 
les  étourdiffant  de  mots  grecs. 

Mais  enfin ,  dit  M.  M.,  comment  M. 
S.  a-t-il  fait  ufage  d'Aboulféda  ?  C'eft  in- 
dubitablement ma  tradu&ion  &  mes  no- 
tes qu'il  a  employées,  Se  il  les  a  em- 
ployées comme  fon  propre  bien  ,  fans 
prévenir  fes  Le&eurs  qu'il  profitoit  de 
la  traduction  &  des  notes  d'un  autre.  Il 
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a  fait  fagement,  car  il  y  a  fi  pea  de  rap- 
port pour  le  commerce  des  livres  entre 
la  France  &  l'Allemagne  ,  qu'un  Ou- 
vrage d'Aboulféda  ,  imprimé  à  Gottin- 
gue  ,  devoit  être  tout  au  plus  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  perfonnes, 
en  forte  que  Ton  pouvoit  aifément  pui- 
fer  dans  cette  fource ,  &  fe  l'approprier, 
La  fameufe  colonne  d'Alexandrie  que  l'on 
nomme  ordinairement  la  colonne  de 
Pompée  ,  eft  appelle  par  Aboulféda 
Arnaud  alfawarl ,  &  M.  Michaelis  avoir 
traduit  ces  mors  par  la  colonne  de  Sévère. 
Dans  {es  notes  ,  il  avoit  établit  les  fonde- 
mens  fur  lefquels  il  appuyoit  fa  conjec- 
ture, &  avoit  montré  principalement  par 
un  partage  de  Spartieu  ,  que  l'Empereur 
Alexandre  Sévère  avoit  accordé  plusieurs 
privilèges  à  la  ville  d'Alexandrie,  ce  qui 
pouvoit  donner  lieu  de  conjedurer  que 
la  ville  avoit  élevé  cette  colonne  en  fon 
honneur.  Cette  conjecture ,  contre  la- 
quelle plufieurs  Savans  ont  formé  des 
obje&ions,  parcît  aujourd'hui  beaucoup 
Tome  IL  L 
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moins  vraifemblable  à  M.  Michaeîis.  Ce- 
pendant il  s'étonne  de  la  retrouver  dans 
M.  S.   exprimée    avec    plus    d'afTurance 
qu'il  n'avoir  ofé  le  faire ,  &  établie  fur 
le  même  texte  de   Spartien    qu'il    avoir 
allégué  ;  &  cette  conformité  lui  paroî- 
troic   bien  étrange  ,  s'il  ne  favoit  d'ail- 
leurs que  fon  Ouvrage  n'efr  pas  inconnu 
à  M.  S.  Les  Savans  &  les  voyageurs  j  a 
dit  ce  dernier  >    ont  fait  des  efforts  in- 
fru&ueux  pour  découvrir  à  quel  Prince 
on  l'avoit  érigée.  Les  plus  fages  ont  penfc 
que  ce  ne  pouvait  être  en  l'honneur  de 
Pompée  3   puifque   Strabon  <k  Diodore 
de  Sicile   n'en  ont  point  parlé.  Ils  font 
xeftés  dans  le  doute.  11  me  femble   que 
Aboulféda  pouvoit  les  en  tirer.  Il  l'ap- 
pelle la  colonne  de  Sévère ,  Se  l'Hiftoire 
nous  apprend   que   cet    Empereur  >  &c. 
M.  Michaeîis  reconnoît  ici  tout  ce  qu'il 
avoit  dit  à  ce  fujet  y  8c  puifque  M.  S. 
ignore  les  objections  qui  ont  été  propo- 
sées contre  cette  explication  ,    M.  Mi- 
chaeîis, en  traduifant  la  defcriptiondeFof- 
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tac,   d'après  Àboulfcda,  avoit  laifle  une 
partie  du  rexte  de  ce:  Auteur  fans  tra- 
duction 5  &  avoit  cru  devoir  prévenir  le 
Ledteur   qu'il    ne    l'entendoit    pas  (page 
z8  ,   3J.)   M.   S.    a    copié   cette  même 
defeription  ,  à  l'exception  des  termes  que 
M.  M.  n'avoir  pu   traduire  ;   mais  il  a 
fupprimé  les  points  qui  indiquoient  cette 
lacune ,  &  a  omis  très-adroitement  d'a- 
vertir  qu'il   n'entendoit   point ,  ce  donc 
perfonne  ne  lui  fournilïbic  l'explication. 
M,  M.   craint  que  M.  S.   ne  fe  feit 
permis  d'ufer  avec  la  même  liberté   de 
quelques  autres  Ouvrages,  ôc  des  n. 
tions  (Ïqs  autres  voyageurs ,  ôc  ce  doute 
lui  paroît  capable  de  jetter  une  grande 
méfiance  fur  les  récits  de  l'Auteur  ,   oui 
femble  plutôt  un  Compilateur ,  que  i' His- 
torien des  chofes  dont  il  a  cré  témoin.  Il 
craint    même   que   M.   S.   n'ait  confulté 
les   récits  des  voyageurs   précédens   que 
depuis  fon  retour  >  ce  qui  diminueroic 
encore  l'autorité  de  fes  récits. 

M,  M»    cite  quelques   exemples   des 

Lij 
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obfervations  de  l'Auteur  ,  qui  lui  paroif- 
fent  dignes  d'attention  ,  mais  dont  la  cer- 
titude lui  femble  afFoiblie  par  les  remar- 
ques   précédentes  ,    &:    relève    quelques 
erreurs   que  nous  paierons   fous  filence. 
Il  vient  enfuite  à  une  explication  d'un 
paffage  d'Aboulféda  ,  dont  tout  le  mérite 
appartient  à  M,  S.  Je  le  cite  d'autant  plus 
volontiers,  dit-il,  que  je  n'ai  rien  ici  a 
revendiquer ,  &c  que  je  fuis  bien  aife  de 
faire    connoître    la    manière    de    M.    S. 
quand  il  penfe  par  lui-même.  Aboulféda 
rapporte  qu'au  même  lieu  où  Foftat  fut 
bâtie  ,  dans  le  feptième  fiècle ,  il  y  avoit 
précédemment  un  ancien  château  nommé 
kafr  alfchama,  J'avois  confervé  ce  nom  , 
dit  M.  M. ,  comme  un  nom  propre ,  8c 
j'avois    obfervé    expreffément    dans    une 
note  que  je  me  garderois  bien  de  cher- 
cher la  lignification  de  ce  nom  dans  la 
langue    Arabe  ,   comme    avoit    fait   M. 
Reiske  ,  parce  qu'il  étoit  antérieur  à  l'en- 
trée des  Arabes  en  Egypte,  M.  S.  a  dû 
lire  cette  réflexion;  mais  il  n'a  pas  appa- 


(  M5  ) 
remment  fenti  la  force  de  cette  preuve, 
&  que  ce  nom  dévoie  avoir  une  origine 
Grecque  ou  Copte  ,  &  il  n'a  pu  réiifter 
à  (on  penchant  pour  établir  des  faits  fur 
de  (impies  étymologies.  Il  explique  le 
mot  Schama  par  la  langue  Arabe ,  8c  - 
traduit  ce  nom  propre  ,  le  château  des 
lumières.  C'étoit-là  ,  dit  M.  S.  ,  qu'étoit 
Babylone  ,  bâtie  par  Cambyfe  ,  lorfqu'il 
fit  la  conquête  de  l'Egypte  5  &  dont  la 
pofition  a  été  un  fujet  de  conteftation 
entre  les  Géographes.  Voilà ,  Monfieur  > 
(  ce  font  ces  termes  )  la  forterefle  de  Ba- 
bylone, objet  des  recherches  &  des  er- 
reurs d'un  grand  nombre  de  Savans.  Les 
Perfes  ,  adorateurs  du  Soleil  ,  entrete- 
noient  en  ce  lieu  un  feu  perpétuel  t  <Sc 
c'eft  pour  cela  que  les  Arabes  ont  nommé 
cette  fortereffe  le  Château  des  Lumières, 
Je  ne  nie  pas ,  obfervc  M.  M.  que  Ba- 
bylone  ait  été  en  ce  lieu  ^  mais  pour  ad- 
mettre cette  explication  ,  il  faudrait  fup- 
pofer  que  le  mot  fchama  lignifiât  alors 
des  cierges  ,  &  que  les  Perfes  aient  em- 
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ployé  des  cierges  pour  l'entretien  de  leur 
feu  perpétuel.  Ec  qui  eft-ce  qui  a  jamais 
eu  ua  tel  rêve  ?  Cambyfe  eft  entre  en 
Egypte  5  2  3  ans  avant  J.  C.  ?  &  les  Arabes , 
fuivant  M,  S.  lui-même,  n'y  ont  pénétre 
que  6.\z  ans  après  l'Ere  Chrétienne. 
Àinfi  le  temple  bâti  par  Cambyfe  fub- 
fiftoit  encore,  fuivant  ce  Voyageur,  11 60 
ans  après  fa  conftru&ion ,  quoique  aucun 
Auteur  ancien,  ni  Strabon  lui-même, 
ne  nous  en  ait  donné  la  defeription. 
Ain  fi  il  exiftoit  encore  à  cette  époque  im 
temple  des  adorateurs  du  feu  nommé  à 
caufe  de  cela  même  le  temple  des  lu- 
mières ,  &  ce  temple  avoit  fubfifté  fous 
l'Empire  des  Rois  Grecs ,  au  milieu  des 
Chrétiens,  M.  S.  cite,  il  eft  vrai  ,  un  texte 
de  Strabon  ;  mais  cet  Auteur  ne  parle 
point  d'un  temple  :  il  ne  parle  que  d'une 
fortereffe  nommée  Babylone.  Il  ne  dit 
point  non  plus  qu'elle  ait  été  bâtie  par 
les  Perfes  ,  &  par  Cambyfe  ,  mais  par 
des  Babyloniens  fugitifs ,  à  qui  les  Rois 
d'Egypte  avoient  donné  un  afyle.  M.  S. 
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ne  fe  contente  pas  de  cette  découverte  ; 
il  reproche  à  M.  Niebuhr  ,  comme  une 
erreur  ,  d'avoir  pris  pour  une  citadelle 
bâtie  par  des  Arabes  ,  cet  ancien  temple 
du  feu  que  M.  S.  a  vu  2300  ans  après 
Cambyfe.  M.  M.  termine  cette  obfer- 
vation  en  fe  demandant  à  lui-même  fi 
un  Livre  où  l'on  rencontre  de  pareilles 
méprifes  mérite  qu'on  le  life  ,  ou  qu'on 
perde  fon  temps  à  le  critiquer. 

Il  croit  cependant  néceflaire  de  relever 
encore  une  erreur  de  l'Auteur  des  Let- 
tres fur  l'Egypte  ,  pour  faire  voir  la  con- 
fiance qu'il  mérite  lorfqu'il  cite  les  Ecri- 
vains Arabes  ,  8c  qu'il  prétend  appren- 
dre quelque  chofe  de  nouveau  aux  Sa- 
vans,  Elmacin  ,  dit  M.  M.  ,  a  fouvent 
l'honneur  d'être  cité  par  M,  S. ,  parce 
que  l'Arabe  y  eft  accompagné  d'une  veifion 
ktine.  C'eft  d'après  le  témoignage  de  cet 
Auteur  qu'il  prétend  prouver  que  Rofette 
a  été  bâtie  dans  le  huitième  fiècle.  Si- 
card  ,  Pockocke  ,  Niebuhr  &  d'autres 
Ecrivains  >  dit  M.  S. ,  n'ont  pu  détermi- 
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ner  le  temps  de  la  fondation  de  cette 
ville  ;  cependant  Elmacin  nous  apprend 
(page  153)  qu'elle  a  été  bâtie  fous  le 
gouvernement  du  Khaliphe  Mutawakkil 
du  temps  du  Patriarche  Cofmas  ,  vers 
l'an  870.  Elmacin  au  contraire  3  remar- 
que à  ce  fujet  M.  M»,  nous  apprend 
que  vers  ce  temps-là  Rofette  &  plulîeurs 
autres  villes  furent  entourées  de  murs. 
Elles  éroient  donc  plus  anciennes  ,  &c 
qui  fait  de  combien  de  fiècles  ?  Un  Lec- 
teur même  peu  infirme  pourroit  encore 
avoir  peine  à  comprendre  comment  Mu- 
tawakkil,  mort  en  l'année  861  de  J.C., 
a  pu  bâtir  ou  fortifier  une  ville  en  l'an- 
née 870.  La  folution  de  ce  problême  y 
ceft  que  M.  S.  ignore  la  manière  de 
calculer  les  années  de  l'Hégire  >  &  ne 
fait  pas  même  qu'il  exifte  des  livres  qui 
pourroient  lui  fournir  les  calculs  qu'il  ne 
peut  faire  lui-même.  Il  ne  fuit  d'autre 
manière  que  d'ajouter  le  nombre  des  an- 
nées de  l'Hégire  à  611  >  fans  réduire  les 
années  lunaires  en  années  folaires. 
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Je  n'irai  pas  plus  loin  ,  dit  en  finif- 
fanc  le  Critique  Allemand.  Voilà  donc 
cet  homme  qui  a  été  tant  vanté  dans  nos 
Gazettes  ,  qui  ne  font  que  l'écho  des  Ga- 
zettes Françoifes  >  &  dont  le  projet  d'un 
voyage  en  Aile  a  été  préfenté  comme  di- 
gne de  l'attention  des  Gens  de  Lettres  y 
ik  capable  de  donner  les  plus  belles  ef- 
pérances. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  remarquer 
une  méprife  de  M.  S.  qui  eft  échappée  à 
M.  M.  Le  voyageur  François  (page  27) 
voulant  donner  une  idée  de  la  popula- 
tion d'Alexandrie  au  temps  où  les  Arabes 
en  firent  la  conquête  ,  s'appuie  de  l'au- 
torité d'Elmacin  y  &  fait  dire  à  cet  Au- 
teur qu'il  y  avoir  alors  izooo  vendeurs 
d'huile  fraîche.  La   fingularité   de   cette 
expreffion  m'a  engagé  à  recourir  à  Elma- 
cin.  Le  texte  Arabe  m'a  appris  que  cec 
Auteur  ne  parloit  ni  de  Marchands  d'huile 
ni   d'huile  fraîche  5   mais  de  Marchands 
de  légumes  &  d'herbages,  C'elt  ce  que 
figuifie  le  mot   bakkal.  Ne  comprenant 

Lv 


C  M°  ) 
|kvs  d'où  venait  Terreur  de  M.  S-  9  j'ai 
confulté  la  verfîon  latine  d'Erpenius.  J'y 
ai  vu  ces  mots  olitores  vendent  es  olus  vi- 
ride ,  ce  qui  fîgnifie  la  même  chofe  que 
le  texte  Arabe  :  ôc  j'ai  reconnu  >  i°.  que 
M.  S*  n'avoir  pas  confulté  le  texte  Arabe  % 
[  il  eft  affez  difficile  de  dire  pourquoi  )  ^ 
z°.  qu'il  navoit  pas  pris  la  peine  d'ou- 
vrir un  Di&ionnaire  latin,  il  y  auroic 
appris  que  le  mot  olitor  ne  fîgnifie  pas 
un  Marchand  d'huile  ,  Se  que  de  l'huile 
fe  nomme  en  latin  oleum  y  ôc  non  olus. 
Ce  trait  me  difpenfera  d'en  citer  quel- 
ques autres  y  qui  font  à-peu-près  de  la 
même  force* 
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REMARQUES 

Grammatico-Morales  fur  la  parti- 
cule On. 


v_/est  un  des  meilleurs  Chapitres  de 
l'excellent  Ouvrage  de  M.  Locke  ,  fur 
l'entendement  humain  >  que  celui  qui 
traite  de  l'abus  des  mots.  Les  exemples 
que  rapporte  le  Philofopbe  Anglois,  font 
tous  des  termes  abftraits  8c  généraux ,  de 
morale  ou  de  métaphyfique ,  fous  lef- 
quels  Terreur  peut  fe  cacher  facilement  y 
fageJTe  j  gloire  j  grâce  j  religion  y  jujiice  , 
étendue  ,  âme  ,  forme  j  efpèces  j  matière  , 
efprit  j  imagination  0  &c.  Mais  il  paroît 
plus  difficile  qu'un  terme  vulgaire  de 
l'ufage  le  plus  commun  8c  le  plus  fré- 
quent ,  puifTe  nous  égarer  fans  cefle , 
nous  entraîner  aux  plus  funeftes  erreurs  $ 
empoifonner  tous  nos  difcours,  8c  de- 
venir le  fléau  de  la  fociété.  Ce  font  là 
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néanmoins,  autant  d'effets  de  l'abus  d'un 
des  mots  de  notre  langue  le  plus  répété 
&  le  plus  court ,   le  monofyllabe  on. 

Parmi  les  diverfes  manières  d'abufer 
des  mots  ,  recueillies  par  Locke  ,  celle 
qui  me  paroît  avoir  été  employée  le  plus 
fréquemment  dans  Pufage  de  la  particule 
on  y  eft  de  lui  donner  plus  d'étendue 
qu'elle  n'en  doit  avoir. 

Ceux  qui  fe  fervent  de  ce  monofyllable 
dans  cesphrafes:0/zdit,  &c§>  0/2  fait 5  &c, 
en  penfe ,  &c,  veulent  communément  ap- 
puyer leur  opinion  de  l'autorité  Son  -y  & 
pour   la  rendre  plus  impofante  ,  ils  lui 
font  fignifier  un  nombre  de  perfonnes  le 
plus  grand  ,  &  lui  donnent  le  plus  d'é- 
tendue qu'ils  peuvent.  A  n'entendre  par 
on  qu'un  feul  homme  ou  un  petit  nom- 
bre d'hommes  3  celui  qui  cherche  à  éta- 
blir une  opinion  ou  un  fait  ,  à  décrier 
un  Livre ,  a  décréditer  un  Miniftre  ,   à 
répandre    une  calomnie ,  ne   trouve  pas 
fon  compte.  Il  faut   qu'il  donne  à   en- 
tendre que  fon  on  dit  comprend  la  ville, 
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le  Royaume  ,  l'Europe ,-  &r,  s'il  fe  peut, 
le  monde  entier.  Des  exemples  éclaire- 
ront ceci. 

Commençons  par  une  claffe  d'hommes 
à  qui  l'ufage  de  Von  eft  très- familier  , 
celle  des  Auteurs.  Il  eft  commode  à  celui 
qui  vient  de  publier  un  Ouvrage  mau- 
vais ,  ou  feulement  médiocre  y  de  dire 
quo/2  a  été  content ,  qu'0/2  eft  enchanté 
de  {on  difconrs  ou  de  fon  Livre.  En  fai- 
fant  entendre  que  cet  on  comprend  &  la 
Ville  &  la  Cour  ,  ces  éloges  qu'il  prérend 
avoir  obtenus  ,  ne  font  pas  forcis  d'un 
cercle  étroit  ;  mais  en  employant  cet 
heureux  inonofyllabe,  il  lui  fait  embraf- 
fer  un  champ  bien  plus  étendu.  Sembla- 
ble à  ces  Géographes  qui ,  ne  connoiflant 
que  les  bords  de  l'Afrique  ,  ont  appelle 
des  pays  immenfes  de  fon  intérieur  ,  du 
nom  d'une  côte  dépeuplée  &  barbare  y 
leur  on  ,  qui  n'eft  qu'une  petite  coterie, 
ils  le  donnent  comme  fignifiant  la  capi- 
tale ,  les  Provinces  ,  ôc  quelquefois  l'Eu- 
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rope  entière.  En  difant  ainfi  leur  fecret , 
je  montre  bien  mon  défintérefTement  -y 
car  enfin  j'ai  auffi  mon  on  ,  à  qui  je  fais 
couvrir  autant  d'efpace  que  je  puis.  Mais 
ce  fecret ,  je  n'en  fais  pas  le  fin  ,  parce 
que  je  dis  en  même-temps  celui  de  beau- 
coup d'autres. 

On  eft  d'ufage  journalier  parmi  les  ef- 
ckves  du  pouvoir  ,  &  les  flatteurs  des 
gens  en  place.  On  eft  fort  content  de 
rAdminiftration  de  MM.  tels  &  tels  , 
fîgnifie  dans  Tefprit  de  celui  qui  parle  , 
que  la  Province  entière  fe  trouve  bien  gou- 
vernée y  tandis  que  le  Panégyrifte  eft  féal 
de  fon  avis  ,  parce  qu'il  eft  l'ami  ou  la 
créature  du  Commandant ,  ou  qu'il  a 
obtenu  de  l'Intendant  de  détourner  le 
grand  chemin  pour  le  faire  paifer  à  la 
porte  de  fon  château. 

On  dit  que  ce  Minijlre  entend  fort  bien 
les  affaires  >  fignifie  toujours  dans  l'in- 
tention de  celui  qui  parie  ,  que  le 
Royaume  entier  eft  perfuadé  de  la  ca- 
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pacité  de  l'homme  en  place  ,  perfuafion 
peut-être  fort  mal  établie  3  8c  que  le  pro- 
tégé lui-même  n'a  pas  toujours. 

Lorfqu'un  homme ,  maître  d'une  grande 
fortune  ,  occupant  de  grandes  places , 
comblé  de  grâces  6c  de  penfions  ,  dit 
quon  eft  fort  heureux  >  il  nous  donne  à 
entendre  que  cet  on 7  c'eft  la  mafle  en- 
tière ,  ou  du  moins  le  plus  grand  nom- 
bre des  citoyens  ;  &  en  y  regardant  de 
plus  près  y  il  eft  aifé  de  reconnokre  que 
lui  feul  ,  avec  un  petit  nombre  d'autres, 
font  heureux  ôc  contens. 

Mais  on  n'eft  pas  toujours  employé  dans 
des  occafions  fi  férieufes.  Par  exemple  > 
j'ai  fouvent  remarqué  que  nos  Dames 
s'en  fervent  adroitement  pour  Juftifier 
l'extravagance  ,  la  mobilité  ,  le  luxe  de 
leurs  modes  ôc  de  leurs  vêtemens.  Vous 
vous  étonnez  de  voir  une  jolie  femme 
cachant  les  traits  les  plus  agréables  fous 
un  chapeau  aufïi  large  qu'une  table  à  thé, 
&  garni  d'une  blonde  haute  d'un  demi- 
pied  ,  au  travers  de  laquelle  je  la  devine 
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plus  que  je  ne  la  reconnoîs  ;  une  autre 
avec  un  fichu  bouffant  ,  qui  lui  remonte 
jufqu'au  menton }  celle-là,  avec  des  che- 
veux ébouriffés  qui  dénaturent  fa  phyfiono- 
mie  ;  toutes  avec  des  vêtemens  &c  de  pré- 
tendues parures  ,  qui  altèrent  ou  vous 
dérobent  la  plus  grande  partie  de  ces  bel- 
les formes  que  la  nature  a  mifes  en  elles , 
au  moins  pour  le  plaifir  des  yeux.  Si  vous 
demandez  raifon  de  ces  ufa^es  extra- 
vagans  ,  qui  vont  défigurant  la  plus  belle 
moitié  du  genre  -  humain  >  ôc  ruinant 
l'autre  ,  elles  vous  répondent  :  On  porte  les 
chapeaux  &  les  fichus  comme  cela ,  on  s'ha- 
bille, on  fe  coëffe  comme  cela.  Remon- 
tez à  la  fource ,  vous  trouverez  qu'0/2  eft 
fouvent  une  fille  qui  fait  adopter  fes 
modes  les  plus  indécentes  aux  honnêtes 
femmes  ,  ou  une  laide  qui  fait  recevoir 
par  les  belles  les  ftratagêmes  qu'elle  em- 
ploie à  cacher  fes  difgraces  5  ou  une 
femme  opulente  qui  a  vingt  mille  francs 
pour  fes  épingles ,  &  que  les  autres  imi* 
tent  eu  fe  ruinant  9  ou  la  Marchande  de 
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Modes  qui  fe  moque  de  toutes  en  leur 
attrapant  leur  argent. 

Dans  les  exemples  précédens  ,  on  fert 
lamour-propre  des  Auteurs  ,  la  vanité  8c 
les  intérêts  des  gens  en  place  ,  le  luxe 
des  femmes ,  &c.  &  dans  tous  ces  cas , 
s'il  nous  trompe  3  c'eft  en  nous  préfen- 
tant  les  chofes  par  un  côté  favorable. 
Mais  ce  monofyllabe  eft  au  moins  auffi 
fréquemment  employé  à  décrier  ce  qui 
eft  louable ,  à  dénigrer  les  talens  3  à  ca- 
lomnier la  vertu. 

C'eft  d'abord  l'arme  commune  de 
cette  multitude  d'hommes  fans  connoif- 
fances  3  fans  goût,  Se  fur-tout  fans  juf- 
tice  ,  qui  inondent  les  grandes  capitales, 
de  dont  Tunique  &  chère  occupation  eft 
de  nuire  aux  Lettres  ,  en  affectant  de  les 
aimer.  On  dit  que  ce  difeours  étoit  bien 
plat ,  on  dit  que  cela  eft  bien  mauvais. 
On  trouve  cette  pièce  déteftable  ,  on 
dit  qu'elle  a  fort  mal  réufli  à  Fontaine- 
bleau. De  dix  perfonnes  qui  employent 
ces  formules  ,  j'avertis  qu'il  y  en  a  neuf 
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qui  cherchent  à  nuire  à  l'Ouvrage  &  à 
l'Auteur. 

N'eft-ce  pas  auffi  la  méthode  commune 
employée  par  la  calomnie ,  de  dire  d'un 
air  aifé  &  fans  aigreur  ,  on  dit  qu'elle 
vit  avec  M.  un  tel  ,  on  aflure  que  cet 
Officier  a  eu  une  aventure  dont  il  ne 
s'eft  pas  très-bien  tiré  ,  on  penfe  que  ce 
Minifire  n'ira  pas  loin.  Dans  tous  ces 
uns  on  ,  félon  l'intention  de  celui  qui 
l'employé  ,  fignifie  ou  de  grandes  auto- 
rités y  ou  un  grand  nombre  de  perfonnes 
bien  inftruites  j  &  cette  lignification  une 
fois  admife^  qui  peut  douter  que  Ma- 
dame ne  foit  galante  ,  que  le  Militaire 
ne  foit  un  lâche  >  &c  que  l'homme  en 
place  ne  foit  bientôt  chaflTé? 

Enfin  ,  pour  achever  ie  tableau  des 
torts  de  ce  malheureux  on  ,  je  dirai  en- 
core que  c'eft  à  la  faveur  de  cette  exren- 
fîon  ufurpée  qu'il  s'arroge  trop  fouvent 
une  puiflance  qui  eft  notre  ouvrage ,  & 
qui  dégénère  en  une  horrible  tyrannie. 
Un  Ancien  a  dit  que  les  Grecs  croient 
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cfclaves  pour  ne  favoir  pas  prononcer  le 
monofyllabe  ouk  ;  mais  on ,  fait  lui-même 
bien   plus  d'efclaves  que  routes  les  Ré- 
publiques anciennes  n'ont  eu  d'hommes 
libres.  Que  de  gens  affervis  à  de  vils  & 
abfurdes  préjugés  ,  ou  fe  biffant  lâche- 
ment détourner  d'une  adion  honnête,  par 
la  miférabîe  crainte  de  ce  quon  en  dira. 
Les  Grammairiens    difent    que    cette 
particule  efb  indéfinie  ,  mais  on  pourroic 
dire  avec  plus  de  raifon  qu'elle  eft  in* 
finie  ,  puifqu'elle  comprend  fouvent  dans 
l'opinion  de  celui  qui  l'emploie  >  ou  du 
moins  qu'on  veut  lui  faire  comprendre , 
un   nombre   infini  d'individus.  De  forte 
que  ce  mot  fi  court ,  comme  le  charmant 
quoi  qiion  die  ,    de  Bélife  &  de   Phila- 
minte,  dit  beaucoup  plus  qiiil  ne  fernble  j 
qu'0/2  entend  là-dejjbus  un  million  de  motsy 
ôc  qui/  dit  plus  de  chofes  qu'il  nejl  gros. 

Cette  fignification  étendue  que  prend 
le  terme  on  dans  tous  ces  emplois  ,  eft 
une  véritable  ufurpation.  La  preuve  en  eft 
dans  fon  étymologie  même  j  car  on  vient 
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à'unus  un%  de  forte  qu'originairement,  8c 
encore  aujourd'hui  grammaticalement , 
on  ne  fignifie  qu'un* 

Les  Anglois  ont  confervé  au  terme 
onc  cette  lignification  limitée  \  onc  fays  , 
dans  leur  langue  ,  lignifie  quelqu'un  m'a 
dit  ,  mais  non  pas  comme  chez  nous 
beaucoup  de  gens  dlfent ,  &  encore  moins 
tout  le  monde  dit. 

Dans   un  des  Intermèdes  du  Malade 
Imaginaire  ^    Polichinelle  ,    chantant    la 
nuit  fous  les  fenêtres  de  fa  Maîtreffe , 
eft  pourfuivi  par  le  Guet,   qui  veut  l'ar- 
rêter. Il  appelle  fes  Laquais  ,  Champa- 
gne ,  Poitevin ,  Picard  ,  Bafque  ,  Breton  ; 
le  Guet,  le   croyant  bien    accompagné, 
s'effraye   &  s'enfuit.   Mais  pendant   que 
Polichinelle  fe  félicite  du  fuccès  de  fon 
ftratagême  ,  les  Archers  l'entendent  ,  ôc 
découvrant  qu'il  eft  feu!  ,  fe  faififfent  de 
lui  pour  le  mener  en  prifon.  Il  me  femble 
qnon  emploie  fouvent  la   rufe  de  Poli- 
chinelle. 

Pour  moi  ,  je  fuis  comme   le  Guet. 
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5*cpie  tant  que  je  pais  pour  découvrir  fî 
on  ne  cache  pas  an  Polichinelle.  Je  ris 
fouvenc  de  l'humeur  d'un  de  mes  amis, 
au  demeurant  le  meilleur  homme  du 
monde  ,  qui  ne  peut  pas  entendre  em- 
ployer ce  mot  fans  s'écrier  avec  indigna- 
tion Qui  j  on?  Qui >  on?  Mais  moi,' 
avec  ma  Métaphyfique ,  8c  lui  avec  fa 
colère  ,  nous  trouvons  prefque  toujours 
l'un  &  l'autre  qu'0/2  eft  feul  ,  ou  qu'on* 
eft  un  for. 

En  corrigeant  ainfi  les  phrafes  oùs'envj 
ploie  la  particule  on  ,   nous  les  verrons 
reprendre  l'exa&itude  Se  la  précifîon  donc 
nous  venons  de  dire  qu'elles  manquent  j 
car  elles  ne  lignifieront  plus   rien  autre 
chofe  y  finon  qu'un  homme  ou  quelques 
hommes  qui  peuvent  être  ,  ou  des  mé- 
dians, ou  des  fots,  ont  dit,  ont  jugé,  &c. 
Mais  dès -lors,  cefTent  tous  les  abus 
que  nous  venons  de  remarquer  3   car  Ci 
je  me  contente  de  dire  qu'une  perfonne 
a  jugé  3  ou  que  moi-même  j'ai  jugé  ,  en 
bien  ou  eu  nul ,  l'homme  en  place ,  le 
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Livre  nouveau  ,  la  Pièce  nouvelle  ,  je 
n'énonce  qu'un  fait  vrai ,  (fi  pourranc  en 
cela  je  dis  la  vérité.  )  Mais  il  ne  s'en- 
fuie rien  delà  contre  le  Miniftre,  ni  con- 
tre  la  Pièce  ,  à  moins  que  mon  autorité 
ou  celle  de  l'homme  que  je  cite  ne  foit 
grave.  Ceux  qui  m'écoutent  peferont  fon 
fuffrage  &  le  mien.  Il  n'y  aura  point 
d'injuftice  commife  ,  point  de  fauiTeté 
mife  en  avant  &c  nuifible  à  un  tiers. 

De  même  je  ne  m'inquiéterai  plus  du 
qu'en  dira  -ton  5  Iorfque  je  voudrai  faire 
une  adtion  honnête  &  tenir  un  propos 
courageux  ,  fi  je  conficîère  cette  phrase 
comme  fynonyme  de  celles-ci,  queft-cc 
qu'un  petit  nombre  (ou  même  un  grand 
nombre  )  de  fots  ou  de  frippons  en  dira  ? 

Je  ne  dis  pas  cependant  quon  étende 
toujours  fes  prétentions  au-delà  de  fes 
droits.  Ceux  qui ,  en  le  faifant  parler , 
croyent  faire  entendre  le  public,  ne  nous 
induifent  pas  toujours  en  erreur.  Par 
exemple  ,  lcrfqu 'après  la  repréfentation 
de  telle  Pièce  nouvelle  que  je  ne  veux 
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pas  citer ,  j'entends  dire  qu'on  en  eft  ravi  ; 
je  vois  bien  que  fous  le  mot  on  je  dois 
entendre  en  effet  Je  public  ;  mais  fî  la 
Pièce  eft  comme  j'en  vois  tant,  on  aura 
beau  être  le  Public,  fon  autorité  ne  me 
la  fera  pas  trouver  bonne  ,  &  je  dirai 
que  Y  on  qui  applaudit  à  de  pareils  ou** 
vrages  ,  eft  de  mauvais  goût. 

Je  dois  pourtant  convenir  qu'il  y  a  des 
cas  où  ceux  qui  fe  fervent  de  la  particule 
on  ,   lui  donnent  une   lignification  très-; 
reftreinte  ,  &  la    rappellent  à   fon  éty~ 
mologie.  C'eft  ce  qui  arrive  lorfqu'o/z  fert 
à  cacher  des  perfonnes  &  des  noms  ref-; 
pedables  qu'il  n'eft  pas  sûr  d'offenfer.  Si  je 
dis  telle"  guerre  auroit  été  beaucoup  plus 
heureufe  fans  les  fottifes  qu'on  a  faites, 
les  affaires  de  **  feroient    en  meilleure 
pofture  fi  on  les  eût  adminiftrées    avec 
plus  d'intelligence  &  d'économie  j  on  a 
commis  une  grande  faute  en  renvoyant 
un  habile  homme  ,  qui  les  entendoit  par- 
faitement ,  &c.  Cet  on  n'eft  plus  que 
fynonyme  d'un. 


{  **4  ) 
Maïs  cet  ufage  de  la  particule  on>  ir- 
réprochable même  d'après  les  principes 
févères  que  je  viens  d'établir,  peut-être 
encore  de  quelque  danger  •  car  on  a  beau 
être  indéterminé  comme  il  Teft  dans 
toutes  ces  phrafes,  une  malignité  péné- 
trante nomme  trop  fouvent  ce  que  vous 
n'avez  pas  défîgné  }  &  il  y  a  des  gens  d'une 
fagacité  foupçonneufe  qui  devinent  ce 
que  vous  avez  penfé  d'eux  fans  que  vous 
en  ayez  rien  dit.  On  peut  appliquer  à  ces 
derniers  le  décret  des  Lacédémoniens 
pour  PApothéofe  d'Alexandre  :  PuifquA- 
lexandre  veut  être  Dieu ,  qu'il  le  foit. 

Je  tirerai  des  obfervations  précédentes 
une  conféquence  qui  pourra  paroître  har- 
die ,  mais  qui  me  femble  en  découler 
bien  naturellement.  Cette  conféquence 
eft  que  pour  éviter  tous  les  înconvéniens 
dont  j'ai  fait  rénumération ,  il  faut  ban- 
nir déformais  de  la  langue  cette  dange- 
reufe  particule  >  &  fubftituer  toujours  à 
on  ,  un  nominatif  précis  &  connu.  Je 
feus  que  ma  propolîcion  peut  effaroucher, 

non- 
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non-feulement  l'Académie  Françoife ,  maïs 
beaucoup  de  gens  que  la  Grammaire  n'  in- 
térefle  point  du  tout.  L'obfervation  de  cette 
règle  aura  fes  difficultés  :  elle  mettra  quel- 
que embarras  dans  la  fociété.  Je  connois  tel 
homme  qui  y  perdra  en  un  coup  ks  trois- 
quarts,  je  ne  dis  pas  de  ùs  idées  ,  mais 
de  fa  converfation.  Tous  ceux  qui  ca- 
choient  fous  le  mafque  d'o/z  leur  partia- 
lité ,  ou  leur  malignité,  ou  leur  abfurdité> 
réduits  à  fe  citer  eux-mêmes,  ou  des  au- 
torités, ou  à  donner  des  raifons  de  tout  ce 
qu'ils  mertoient  fur  le  compte  de  ce  pauvre 
0/2,  feront  réduits  au  fîlence,  ou  peut  s'en 
faut,  uniquement  parce  que  ce  mot  (i 
court  fera  retranché  de  leur.  Dictionnaire. 
J'éprouve  moi-même  ici  la  difficulté  de 
m'en  pafler  j  car  tandis  que  je  l'attaque 
&c  le  pourfuis  avec  une  forte  d'acharne- 
ment ,  il  eft  venu  cent  fois  fe  préfenter 
au  bout  de  ma  plume  ,  &  s'eft  gliiïe  malgré 
moi  en  vingt  endroits  d.e  cet  écrit ,  d'où  je 
l'ai  effacé  après  coup,  tant  la  force  de 
l'habitude  écarte  facilement  les  Philofophes 
Tome  IL  M 
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eux-mêmes  de  la  route  qu'ils  tracent  aux 
autres.  Il  faut  du  temps  pour  contra&er 
une  habitude  contraire.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  que  quelque  Club  ou  Sallon  entreprît 
de  faire  recevoir  mon  fyftême.  Une  lé- 
gère amende  ,  impoféeà  tout  membre  qui 
emploierait  la  particule  on  ,  le  banniroit  f 
avec  le  temps ,  de  la  converfation.  Je  fup- 
plierois  laSociétéquigoûteroit  cette  idée, 
de  m'admettre  pour  veiller  à  l'exécution 
de  mon  plan  :  &  s'il  m'eft  permis  d'em- 
ployer pour  la  dernière  fois  le  monofyllabe 
que  je  veux  exclure  à  jamais  de  la  langue, 
en   me   donnera    peut-être  beaucoup  de 
boules  noires}  mais  j'efpère  que  les  per- 
fonnes  équitables  voudront  bien  ne  pas 
me  juger  d'après  l'humeur  qu'o/z  peut  avoir 
contre  ma  petite  differtation. 


DISCOURS  co 

SUR   CETTE   QUESTION: 

En   quoi  conjtjle  VEfprit  philofophique  ? 
conformément  à  ces  paroles  :  Non  plus 
fapere  quam  oportet  fapere.  Ep.  ad  Rom» 
c.  xn.  v.  ni. 

JL  e  s  lîècles  ,  de  même  que  les  hommes  i 
ont  un  cara&ère  qui  les  diftingue.  Ou 
fe  pique  aujourd'hui  de  philofophie:  voilà 
le  goût  dominant ,  ôc  j'oferai  dire,  la 
paffion  générale  de  notre  fiècle.  Le  fujet 
qu'on  propofe,  intérelTant  par  fa  nature, 
devient  donc  par  les  circonftances ,  plus 
intéreffant  encore;  &  ce  difcours  feroic 
d'une  utilité  véritable,  Ci  dans  un  peuple 

(  i  )  Ce  difcours  eft  du  Père  Guénard,  Jéfuke  , 
&  a  été  couronné  par  l'Académie  Françoifè  en 
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eTEfprîts  qui  veulent  être  philofophes ,  il 
pouvoir  convaincre  les  uns  qu'ils  neleferont 
jamais,  8c  montrer  aux  autres  comment 
ils  le  doivent  être  :  deux  connoiflances 
auili  rares  que  nécefTaires.  Sans  efpérance 
de  procurer  un  fi  grand  avantage ,  ef- 
fayons  cependant  de  traiter  la  queftion 
relativement  à  ce  double  objet  :  traçons 
d'abord  les  cara&ères  qui  diltinguent  l'ef- 
prit  philosophique  de  tout  autres  forte 
d'efpric ,  &  pofons  enfuice ,  d'après  l'A- 
pôtre ,  les  bornes  qu'il  ne  doit  jamais  fran- 
chir. 


PREMIÈRE    PARTIE. 

Avant  d'expofer  eu  détail  les  pro- 
priétéseflentielles  de  l'efprit  philofophique, 
qu'il  me  foie  permis  de  le  définir  en  deux 
mots  :  le  talent  de  penfer.  Cette  notion 
me  paroît  jufte  Se  naturelle  rouvrons  cette 
idée  ,  &  développons  ce  qu'elle  renferme. 
Le  premier  trait  que  j'en  vois  fortir ,  c'eft 
l'efprit  de  réflexion ,  le  génie  d'obfervation  ; 
cara&ère  plus  grand  Se  plus  iîngulier  qu'il 
ne  femble  d'abord,  &  qu'on  doit  regarder 
comme  la  racine  même  du  talent  de  pen- 
fer ,  comme  le  germe  unique  de  la  vraie 
philofophie. 

Aflemblez  autour  de  vous  les  Maîtres 
&  les  Doéteurs  ;  dévorez  tous  ces  vo- 
lumes qui  promettent  la  feience  de  penfer  ; 
appeliez  au  fecours  de  votre  intelligence 
toutes  ces  règles  fi  vantées  dans  les  écoles, 
qui  féparent,  dit-on,  les  ténèbres  de  la 
lumière  :  votre  mémoire  eft  enflée  de 
fes  richeflTes,  &   vous  voyez  fans  doute 
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îe  peuple  ignorant  fous  vos  pieds.  Cepen- 
dant ,  fî  vous  n'avez  cette  activité  ,  cette 
force  de  raifon  qui  fait  réfléchir  profon- 
dément ,  &  qui ,  d'une  feule  idée ,  fait 
tirer  en  la  creufant  mille  autres  idées  ca- 
chées dans  la  première  ;  fi  vous  êtes  dé- 
pourvus de  ce  génie  d'obfervation,  dont 
îe  caractère  efl:  d'examiner  fans  ce$e% 
d'étudier  tous  les  objets  qui  paflent  de- 
vant lui,  comparant  tout  ce  qu'il  voit, 
remontant  d'une  chofe  à  l'autre  par  un 
raifonnement  vif  8c  naturel  ,  faifîflant 
rapidement  ces  rapports  intimes  &  ca- 
chés qui  enchaînent  les  différentes  parties 
du  monde  phyfique  ou  moral  >  fi  la  na- 
ture vous  a  refafé  cette  grande  qualité  * 
ne  vous  flattez  point  d'être  véritablement 
Philofophes  ,  &  d'en  avoir  Pefprit:  non, 
vous  ferez  toujours  peuple  y  vous  ne  pen- 
feres  jamais,  malgré  tous  les  fecours  de 
l'art,  [que  d'une  manière  foible  &  com- 
mune. En  vain  pofféderez  -vous  le  pénible 
fecret  de  captiver  vos  penfées  dans  une 
forme  plus  régulière;  en  vain  ferez  vous, 
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remplis  de  cette  philofophie  morte,  pour 
ainfi  dire,  qui  n'eft  point  née  de  votre  raifon; 
mais  qui  vient  d'un  livre  ou  d'un  maître: 
tout  cela  vous  laiffe  encore  dans  Tordre 
du  vulgaire.  Par  quel  endroit  1  efprit  phi- 
lofophique  s'éleve-t-il  donc  au-deflus  de 
la  foule  ,  au-deiïus  même  de  tous  les  Phi- 
losophes ordinaires  ?  C'eft  par  le  coup- 
d'œil  obfervateur ,  qui  découvre  à  tout 
moment  dans  les  objets  des  propriétés,  des 
analogies ,  des  différences ,  un  nouvel 
1  ordre  des  chofes,  immonde  nouveau  que 
l'ail  du  vulgaire  n'apperçoit  jamais;  c'eft 
par  le  talent  Singulier,  non  de  raifonner 
avec  plus  de  méthode,  mais  de  trouver 
les  principes  mêmes  fur  lefquels  on  rai- 
foimQ  :  non  de  compaflfer  fes  idées  ,  mais 
d'en  faire  de  nouvelles ,  &  de  les  multi- 
plier fans  cefïe  par  une  réflexion  féconde. 
Talent  unique  &  fublime,  don  précieux 
de  la  nature ,  que  Fart  peut  aider  quel- 
quefois ;  mais  qu'il  ne  fauroit  ni  donner, 
ni  fuppléer  par  lui-même.  Voilà  le  gé- 
Jiie  qui  créa  les  fciences  ;  &  lui  feul  pourra 
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les  enrichir  y  8c  lui  feul  pourra  les  éle- 
ver à   la  perfe&ion.    Que  font  en  effet 
toutes  les  fciences  humaines  ?  un  aflem- 
blage  de  connoiffances  réfléchies  &  com- 
binées :  il  n'appartient  qu'aux  génies  in- 
venteurs 8c  toujours  penfans  d'ajouter  à 
ce  tréfor  public  ,  &  d'augmenter  les  an- 
ciennes richeffes   de  la  raifon.  Tous  les 
autres  Philofophes^  peuple  ftérile  8c  con- 
tentieux 3  ne  feront  jamais  que  fecouer 
pour  ainfi  dire  ,  &  tourmenter  les  vérités 
que  les  grands  génies  vont  chercher  au 
fond  des    abîmes  :  ils   ont    un  art    qui 
les  fait  parler  éternellement,  quand  d'au- 
tres  ont   penfé    pour    eux ,  8c    qui    les 
rend   tout   d'un   co  up   muets  ,   quand  il 
s'agit  de  trouver  une  feule  idée  nouvelle. 

Au  génie  de  réflexion  ,  comme  à  fon 
principe  ,  doit  fe  rapporter  cette  liberté 
&  cette  hardie fle  de  penfer,  cette  noble 
indépendance  des  idées  vulgaires  ,  qui 
forme ,  félon  moi ,  un  des  plus  beaux  traits 
de  l'efprit  philofophique. 

Penfer  d'après   foi  -  même  y  cara&èrc 
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plein  de  force   &  de  grandeur  ;  qualité 
la  plus  rate  peut-être,   &  la  plus  pré- 
cieufe  de  coures  les  qualités  de  l'efprit. 
Qu'on  y  réfléchiffe  :  on   verra  que   tous 
les  hommes ,  à  la  réferve  d'un  très-petit 
nombre  ,  penfent  les  uns  d'après  les  au- 
tres ,  Se  que  leur  raifon  toute  entière  eft 
en   quelque  forte  compofée  d'une  foule 
de   jugemens  étrangers  qu'ils   ramafTenc 
autour  d'eux.  C'eft  ainii  que  les  opinions 
bifarres  des  peuples ,  les  dogmes  fouvent 
abfurdes  de  l'école  ,  l'efprit  des  corps  avec 
tous  fes  préjugés  ,   le    génie  dQS   fe£tes? 
avec  toutes  fes  extravagances  ,  fe  perpé- 
tuent d'âge  en  âge  ,  Se  ne  meurent  pres- 
que jamais  avec  les  hommes  ;  parce  que 
toutes    cts  idées  ,   en  fartant   de   Pâme 
des    vieillards  Se  des  Maîtres  ,    entrent 
auflî-tôt  dans  celle  des  enfans  Se  des  dif- 
ciples ,  qui  les  tranfmettronc  de  même  à 
leurs  crédules  fuccefïeurs.  Oui ,  je  Je  ré^ 
pèce  :  juger  par   fes  propres  yeux  T  être 
l'auteur    véritable    de   (qs   penfçes  ,  c'eft 
nue  qualité  fingulière  ,  Se  qui  prouva  la 
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fupérîorîté  de  l'intelligence.  Rîen  de  plus 
commun  que  le  défaut  oppofé ,  même 
dans  les  Philofophes.  Toute  leur  fcience 
ordinairement  eft-elle  autre  chofe  qu'un 
amas  d'opinions  empruntées  ,  auxquelles 
ils  s'attachent  par  foiblefTe,  comme  le  peu- 
ple à  fes  traditions  ?  Il  eft  aifé  de  compter 
Jes  hommes  fameux  qui  n'ont  penfé  d'a- 
près perfonne  ,  &  qui  ont  fait  penfer 
d'après  eux  le  genre  humain.  Seuls  &  la 
tête  levée  y  on  les  voit  marcher  fur  les 
hauteurs  \  tout  le  refte  des  Philofophes 
fuit  comme  un  troupeau.  N'eft-ce  pas 
cette  lâcheté  d'efprit  qu'il  fuit  accufer 
d'avoir  prolongé  l'enfance  du  monde  8c 
des  fciences?  Adorateurs  ftupides  de  l'an- 
tiquité ,  les  Philofophes  ont  rampé  du- 
rant vingt  fiècles  fur  les  traces  des  pre- 
miers Maîtres  :  la  raifon,  condamnée  au 
filence  ,  laiflbit  parler  l'autorité  ;  auili 
rien  ne  s'éclaircifloit  dans  l'univers  ,  & 
î'efprit  humain,  après  s'être  traîné  deux 
nulle  ^ns  fur  les  veftiges  d'Ariftote  ,  fe 
trouvok  encore  auifi  loin  de  la  vérité* 
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Enfin,  parut  en  France  un  génie  puif- 
fant  &  hardi ,  qui  entreprit  de  fecouer 
le  joug  du  Prince  de  l'école...  Cet  homme 
nouveau  vint  dire  aux  autres  hommes  , 
que  ,  pour  être  Philofophes ,  il  ne  fuffi- 
foit  pas  de  croire ,  mais  qu'il  falloir  pen- 
fer,  A  cette  parole ,  toutes  les  écoles  fe 
troublèrent.  Une  vieille  maxime  régnoic 
encore  /  ipfe  dixit  -y  le  Maître  la  dit  :  cette 
maxime  d'efclave  irrita   tous  les  efprits 
foibles  contre  le  père  de  la  Philofophie 
penfante  :  elle  le  perfécuta  comme  nova- 
teur &   comme    impie  ,    le   chaflfa   de 
Royaume  en  Royaume  y  8c  l'on  vit  Def- 
cartes    s'enfuir  ,   emportant   avec   lui  la 
vérité ,  qui  ,   par  malheur  ,  ne  pouvoit 
être    ancienne  tout  en   naiflant.  Cepen- 
dant ,  malgré    les  cris   Se   la  fureur  de 
l'ignorance  >  il  refufa  toujours   de  jurer 
que  les  Anciens  fuiTent  la  raifon  fouve- 
raine  :  il  prouva  même  que  fes  perfécu- 
teurs   ne    favoient  rien  ?    Se   qu'ils   dé- 
voient défr pprendre   ce   qu'ils    croyoienc 
favoir.  Difci^le  de  la  lumière  3  au  Iiéi 
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d'interroger  les  morts  &  les  Dieux  cîe 
l'école  ,  il  ne  confulta  que  les  idées  clai- 
res &  diftin<5tes  ,  la  nature  8c  l'évidence. 
Par  fes  méditations  profondes  ,  il  tira 
prefque  toutes  les,  fciences  du  chaos  ;  & 
par  un  coup  de  génie  plus  grand  encore, 
il  montra  le  fecours  mutuel  qu'elles  dé- 
voient fe  prêter  3  les  enchaîna  toutes  eiir 
femble  ,  les  éleva  les  unes  fur  les  autres.^ 
&C  fe  plaçant  enfui  te  fur  cette  hauteur, 
il  marchoijt  avec  toutes  les  forces  de  fefr 
prit  humain  ainfi  ralTemblées. ,  à  la  dé- 
couverte de  ces  grandes  vérités  que  d'au- 
tres plus  heureux  font  venus  enlever  après 
lui  3  mais  en  fbivant  les  fentiers  de  lu- 
mière que  Defcartes  avoir  tracés.  Ce  fut 
donc  le  courage  &  la  fierté  d'efprit  d'un  feu! 
homme  qui  caufèrent  dans  les  fciences  cette 
heureufe  &  mémorable  révolution  ,  dont 
nous  goûtons  aujourd'hui  les  avantages  avec 
une  fuperbe  ingratitude»  Il  falloir  aux 
fciences  un  homme  de  ce  caractère,  un 
homme  qui  ofât  conjurer  tout  feul  avec 
foii  génie  contxe  les  anciens,  tirans  de  h. 
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raifon  >  qui  ofât  foaler  aux  pieds  cei 
idoles  que  tant  de  fiècles  avoient  ado-« 
rées.  Defcarces  fe  trouvoit  enfermé  dans 
le  labirinche  avec  tous  les  autres  Philo- 
fophes  y  mais  il  fe  fie  lui-même  des  ailes 
&  s'envola  ,  frayant  ainfi  de  nouvelles 
routes  à  la  raifon  captive.  Seconde  pro- 
priété de  Fefprit  philofophique:  ajoutons 
encore  un  trait  qui  achève  de  le  carac- 
térifer. 

Je  le  trouve  dans  le  talent  de  faifîr  les 
principes  généraux  %  &  d'enchaîner  les 
idées  entre  elles  par  la  force  des  analo* 
gies  ;  c'eft  véritablement  le  talent  de  peu.*' 
fer  en  grand.  Ce  brillant  caractère  me 
frappe  d'abord  dans  tous  les  Ouvrages 
marqués  au  coin  de  la  vraie  Philofophiei 
je  fens  un  génie  fupérieur  qui  m'enlève 
au-defTus  de  ma  fphère  ,  &  qui  m'arra- 
chant  aux  petits  oojets  >  autour  defquels, 
ma  raifon  fe  traînait  lentement  ,  me 
place  tout  d'un  coup  dans  une  régioa 
élevée ,  d'où  je  contemple  cqs  vérités  pre^ 
soières  x  auxquelles  font  attachées  ^  comme. 
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autant  de  rameaux  à  leur  tige,  mille 
vérités  particulières  ,  dont  Us  rapports 
m'étoient  inconnus  :  il  me  femble  alors 
<jue  mon  efprit  fe  multiplie,  &  devient 
plus  grand  qu'il  n'étoit.  Les  Philofophes 
d'un  génie  vulgaire  font  toujours  noyés 
dans  les  détails  :  incapables  de  remonter 
aux  principes  ,  d'où  l'on  voit  fortir  les 
conféquences  9  comme  une  eau  vive  8c 
pure  de  fa  fource  ;  ils  fe  fatiguent  à  fuivre 
le  cours  de  mille  petits  ruilïeaux  >  qui  fe 
troublent  à  tout  moment  ,  qui  les  éga- 
rent dans  leurs  détours,  &  les  abandon- 
nent enfuite  au  milieu  d'un  défert  aride, 
Ges  efprits  étroits  Se  rampans  ,  prennent 
toujours  les  chofes  une  à  une  ,  &  ne  les 
voyent  jamais  comme  elles  font  ,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  faifi  l'enfemble  qui  mon- 
tre clairement  l'ufage  &  l'harmonie  des^ 
parties  différentes  :  fcience  confufe,  amas 
de  pouiîière  ,  qui  ne  fait  qu'aveugler  la 
raifon  ,  &  la  charger  d'un  poids  inutile, 
Jettons  hors  de  notre  ame  cette  foule 
de  petites  idées ,  8c  voyons  >  s'il  eft  ^olîi- 
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ble  ,  comme  le  vrai  Philofophe  ,  par  ces 
grandes  vues  qui  embraflent  les  rapports 
éloignés  ,  &  décident  à  la  fois  une  in- 
finité de  queftions ,  en  montrant  l'endroit 
où  mille  objets  viennent  fe  toucher  en 
fecret  par  un  coté  ,  tandis  que  >  par  un 
autre  ,  ils  paroifTent  s'éloigner  à  l'infini , 
&  ne  pouvoir  jamais  fe  rapprocher.  Il 
n'appartient  qu'à  ces  génies  rapides  qui 
s'élancent  tout  d'un  coup  aux  premières 
caufes  y  de  traiter  les  fciences  ,  les  arts* 
ik  la  morale  y  d'une  manière  également 
noble  &  lumineufe  :  écartant  avec  dé- 
dain toutes  ces  minuties  fcholaftiques 
qui  remplirent  lefprit  fans  l'éclairer  }  ils 
vous  porteront  d'abord  au  centre  où  tout 
vient  aboutir  y  &  vous  mettront  à  la 
main  le  noeud,  pour  ainfi  dire,  de  toutes 
les  vérités  de  détail  ,  lefquelles  ,  à  le 
bien  prendre  ,  ne  font  réellement  véri- 
tés que  pour  ceux  qui  en  connoi fient 
l'étendue  &  les  affinités  fecrètes  :  auilï-tôt 
toutes  vos  obfervations  s'éclairent  mu- 
tuellement :  toutes  vos  idées  fe  rafiem- 
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tient  en  un  corps  de  lumière:  il  fe  forme 
de  toutes  vos  expériences  un  grand  & 
unique  fait  ,  &  de  toutes  vos  vérités 
une  feule  &  grande  vérité  qui  devient 
comme  le  fil  de  tous  les  labirinthes.  Nous 
le  voyons  :  c'eft  un  petit  nombre  de  prin- 
cipes généraux  8c  féconds,  qui  a  donné 
la  clef  de  la  nature  ,  &  qui  par  une 
méchanique  fimple  ,  explique  l'ordre  de 
l'archite&ure  divine.  Voila  le  fceau  de 
l'efprit  philofophique. 

Raflemblons  ici  toutes  fes  qualités  ef- 
fentielles*  Un  efprit  vafte  &  profond  » 
qui  voit  les  cbofes  dans  leurs  caufes  Se 
dans  leurs  principes  :  un  efprit  naturelle- 
ment fier  &  courageux  3  qui  dédaigne  de 
penfer  d'après  les  autres  :  un  efprit  ob~ 
fervateur  ,  qui  découvre  d^s  vérités  par- 
tout ,  &  les  développe  par  une  réflexion 
continuelle  j  telles  font  les  propriétés  du 
fublime  talent  de  penfer  }  tels  font  les 
grands  caradtères  qui  diftinguent  l'efprit 
phiuofophique  de  toute  autre  forte  d'efpriu 
^    Après  avoir  expofé  ce  qu'il  eft.  en  l&U 


(iSi   ) 

même ,  effayons  de  montrer  >  fuivant  la 
parole  de  l'Apôtre  ,  les  écueils  qu'il  doit 
éviter  j  Se  les  bornes  qu'il  doit  fe  pref- 
crire,  relativement  aux  divers  objets  donc 
il  s'occupe. 


SECONDE   PARTIE. 

Sciences,  beaux  Arts,  Littérature  ,  (b- 
ciété ,  moeurs  &  Religion  4y  c'eft  de  tous 
ces  objets  qu'il  faudroit  ici  rapprocher 
Tefprit  philofophique  ,  pour  mettre  dans 
tout  fon  jour  l'ufage  &  l'abus  de  ce  ta- 
lent précieux ,  pour  fixer  les  limites  en- 
deçà  defquelles  il  eft  fagefle  ,   au-delà 
defquelles  il   devient  déraifon  &  folie  j 
on   verroit  que  par-tout  il  a  befoin  du 
confeii  exprimé  dans  ces  paroles  ,  non 
plus  fapere  quàm  oportet ,  &  que  l'oubli 
d'une  règle  fî  néceflaire  à  la  raifon  hu- 
maine, le  conduit  à  mille  excès  dans  tous 
les  genres  :    on  verroit  que  les  qualités 
mêmes  qui  forment  fon  caraétère  ,  qua- 
lités utiles  &  brillantes,  quand  elles  font 
réglées  3   dégénèrent  toujours ,  quand  on 
les  pou  (Te  trop  loin  ,  en  défauts  groffiers 
ridicules  ,  Se  fouvent  dangereux  \  mais 
il  faut  fe  hâter ,  ôc  je  ne  pourrais  qu'in- 
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diquer  en  courant  ,  une  foule  de  chofes 
qui  voudroient  chacun  un  difcours  :  jet- 
tant  donc  à  l'écart  la  plus  grande  partie 
de  mon  fujet  ,  je  m'attache  à  celle  qui 
me  paroît  demander  une  attention  par- 
ticulière. 

Ceft  par  rapport  aux  ouvrages  de 
goût  y  c'eft  par  rapport  à  la  Religion  fur- 
tout  ,  que  la  fagefle  défend  de  laifTer  à 
l'efprit  philofophique  une  liberté  trop 
étendue.  Séparons  de  la  foule,  ces  deux 
objets  importans. 

Par  rapport  aux  ouvrages  de  goût  :  fî 
j'ofois  dire  que  le  génie  dos  beaux  arts  eft 
tellement  ennemi  de  l'efprit  philofophi- 
que, qu'il  ne  peut  jamais  fe  réconcilier 
avec  lui  ,  combien  d'Ouvrages  immor- 
tels où  brille  une  favante  raifon  ,  parée 
de  mille  attraits  enchanteurs ,  éléveroient 
ici  la  voix  de  concert ,  6c  poufleroient 
un  cri  contre  moi  ?  Je  l'avouerai  donc  : 
les  grâces  accompagnent  quelquefois  la 
Philofophie ,  &  répandent  fut  £cs  traces 
les  fleurs  à  pleines  mains  y  mais  qu'il  nje 


(  i«4  ) 

foit  permis  de  répéter  une  parole  de  la  fa- 
geffe,  au  Philofophefublime,qui  pofsède 
l'un  &  l'autre  talent  -.craignez  d'être  trop 
fages ,  craignez  que  Pefprit  philofophique 
n'éteigne  ,  ou  du  moins  n'amortifieenvous 
le  feufacré  du  génie.  Sans  ceflfe  il  vient  accu- 
fer  de  témérité  ,  &  lier  par  de  timides  con- 
feils  la  noble  hardiefTe  du  pinceau  créateur: 
naturellement  fcrupuleux ,  il  pèfe  &  me- 
fure  toutes  fes  penfées ,  Se  les  attache  les 
unes  aux  autres  par  un  fil  greffier  qu'il 
veut   toujours  avoir  à  la  main  :  il  vou- 
drait ne  vivre  que  de  réflexions ,  ne  fe 
nourrir    que    d'évidence  }  il   abatteroit , 
comme  ce  tyran  de  Rome  ,  la  tête  des 
fleurs  qui  s'élèvent  au-deflus  des  autres: 
obfervateur  éternel ,  il  vous  montrera  tout- 
autour  de  lui  des  vérités  ,   mais  6qs  vé- 
rités   fans    corps ,  pour  ainfi   dire ,    qui 
font  uniquement  pour  la  raifon  ,  &  qui 
n'intérefleroient  ni  les  fens  ni  le  coeur  hu- 
main :  rejettez  donc  ces  idées ,  ou  changez* 
les  en  images ,  donnez,  leur  une  teinture 
plus  vive:  libre  des  opinions  vulgaires a 
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&  penfant  d'une  manière  qui  n'appar-, 
tient  qu'à  lui  feul ,  il  parle  un  langage^ 
vrai  dans  le  fond ,  mais  nouveau  &  fin- 
gulier  ,  qui  bletferoit  l'oreille  des  autres 
hommes  :  vafte  &  profond  dans  fes  vues, 
&  s'élevant  toujours  par  £çs  notions  abA 
traites  8c  générales  qui  font  pour  lui 
comme  des  Livres  abrégés ,  il  échappe  a 
tout  moment  aux  regards  de  la  foule  ,  ôc 
s'envole  fièrement  dans  les  régions  fupér 
rieures  j  profitez  de  fes  idées  originales  6c 
hardies  ,  c'eft  la  fource  du  grand  &  du 
fubiime  :  mais  donnez  du  corps  à  ces  pen- 
fées  trop  fubtiles  -y  adouciffez  par  le  fen- 
timent  la  fierté  de  ces  traits  :  abbaiiTez  tout 
cela  jufqu'à  la  portée  de  nos  fens  :  nous 
voulons  que  les  objets  viennent  fe  mettre 
fous  nos  yeux  :  nous  voulons  un  vrai ,  qui 
nous  faififfe  d'abord  ,  &  qui  remplifTe 
toute  notre  ame  de  lumière  &  de  cha- 
leur y  il  faut  que  la  Philofophie ,  quand 
elle  veut  nous  plaire  dans  un  Ouvrage 
de  goût ,  emprunte  le  coloris  de  l'ima- 
gination ,    la  voix  de  l'harmonie ,  la  vi- 
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vacité  de  la  paftion  :  les  beaux  arts  ,  ea- 
fans  &  pères  du  plaifîr ,  ne  demandent 
que  la  fleur  ,  &  la  plus  douce  fubftance 
de  votre  fageflfe  *  non  plus  faperc  quam 
cportet.  C'eft  ainfi  que  j'appiiquerois  cette 
maxime  à  ceux  qui  joignent  l'efprit  phi- 
lofophique  au  goût. 

Mais  fi  la  nature  ,  en  vous  accordant 
le  talent  de  penfer  en  Philofophe,  vous  a 
refufé  cette  heureufe  fenfibilité  qui  faifit 
le  beau  avec  tranfport ,  &  le  reproduit 
avec  force  ;  fi  vous  n'êtes  qu'un  efprit 
toujours  réfléchiflant  >  la    règle  devient 
plus  févère  à  votre  égard ,  &  vous  bannit 
de  l'empire  du  goût.  Eloignez-vous  :  la 
raifon  féparée    de^  grâces  ,   n'eft  qu'un 
Do&eur  ennuyeux  qu'on  laifle  tout  feul 
au  milieu  de  fon  école.  Vous  n'apportez 
que   des  vérités  tranquilles ,  un  tifïli  de 
réflexions  inanimées  :  cela  peut  éclairer 
l'efprit  \  mais  le  cœur  qui  veut  être  re- 
mué, l'imagination  qui  veut  être  échauf- 
fée ,  demeurent  dans  une  trifte  &  fati- 
guante ina&ion.  Une  poéiie  morte,  &  des 
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difcours  glacés ,  voilà  tout  ce  que  l'ef-j. 
prie  philofophique  pourra  tirer  de  lui- 
même  :  il  enfante,  &  ne  peut  donner 
la  vie. 

Quel  eft  ce  Philofophe  téméraire  qui  ofe 
toucher  avec  le  compas  d'Euclide  >  la  lyre 
délicate  &  fublime  de  Pindare  &  d'Horace? 
Bleffée  par  une  main  barbare ,  cette  lyre 
divine ,  qui  renfermoic  autrefois  dans  fon 
fein  une  iî  ravivante  harmonie ,  ne  rend 
plus  que  des  fons  aigres  Se  févères  :  je 
vois  naître  des  poëmes  géométriquement 
raifonnés  >  ôc  j'entends  une  pefante  fa- 
geffe  chanter  en  calculant  tous  {es  tons: 
nouveau  délire   de  la  philofophie  !    Elle 
chauffe  le  brodequin ,  &  montant  fur  un 
théâtre  confacré  à  la  joie  où  Molière  inf- 
truifoit  autrefois  toute  la  France  en  riant, 
elle  y  va  porter  de  favantes  analyfes  da 
cœur  humain,  des  fentences   profondé- 
ment réfléchies  >  un  traité  de  morale  en 
dialogue. 

Je  pourroisj   en  parcourant  tous  les 
genres  ?  montrer  par-tout  les  beaux  arts 
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€îi  proie  à  l'efprit  philofophîque  ;  maïs 
il- faut   fe   borner.    Plaignons  cependant 
ici  la  trifte  deftinée  de  Péloquence  ,  qui 
dégénère   &  périt  tous  les  jours,  à  me- 
fure  que  la  philofophie  s'avance  à  la  per- 
fedtion.  Il  eft  vrai  que  la  paffion  des  faux 
brillants  8c  de  la  vaine  parure ,   a  flétri 
fa  beauté  naturelle  à  force  de  la  farder  :  il 
eft  vrai  que  le  bel  efprit  a  ravagé  prefque 
toutes  les  parties  de  l'empire  littéraire  ;  mais 
voici  un  autre  fléau  plus  terrible  encore: 
c  eft  la  raifon  elle-même  ;  je  dis,  cette  raifon 
géométrique  quidefsèche,  qui  brûle, pour 
ainfi  dire  5  tout  ce  qu'elle  ofe  toucher.  Elle 
renouvelle  aujourd'hui  la  tyrannie  de  ce 
faux  atticifme,  qui  calomaioit  autrefois 
l'orateur   Romain ,   8c  dont  la  lime  fé- 
vère    perfécutoit  l'éloquence ,    déchirant 
tous  fesornemens  ,  8c  ne  lui  laifTant  qu'un 
corps  décharné,  fans  coloris,  fans  grâces, 
8c  prefque  fans  vie.  Une   juftelfe  fuperf- 
titieufe,  qui  s'examine  fans  cefle,  8c  com- 
pofe  toutes  fes  démarches  :  une  fière  pré- 
cifion  ,  qui  fe  hâte  d'expofer  froidement 

fes 
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fes  vérités  ,  &  ne  laide   fortîr  de  Famé 
aucun  fentiment ,  parce    que   les  fenti- 
mens  ne  font  pas  des  raifons  :  Tan  de 
pofer  des   principes,    &  d'en   exprimer 
une  longue  fuite   de  conféquences   éga- 
lement  claires  &   glaçantes  :   des  idées 
neuves  ôc  profondes,  qui  n'ont  rien  de 
fenfibîe  ôc  de  vivant,  mais  qu'on  emporte 
avec  foi ,  pour  les  méditer  à  loifîr  ;  voilà 
l'éloquence  des  orateurs  formés  à  l'école 
de  la  philofopliie.  D'où  vient  encore  cette 
métaphyfique  diftillée,   que  la  multitude 
dévore  ,  fans  pouvoir  fe  nourrir  d'une 
fubftance  fi  déliée ,  ôc  qui  devient  pour 
les  intelligens  eux-mêmes ,   un  exercice 
laborieux,  où  l'efprit  fe  fatigue  à  cou- 
rir après  des  penfées  qui  ne  laiflent  au- 
cune prife  à  l'imagination  ?  Tous  ces  dis- 
cours pleins,  fi  Ton  veut,  d'une  fublime 
raifon,  mais  où  Ton  ne  trouve  point  cette 
chaleur  ôc  ce  mouvement  qui  vient  de 
l'ame ,    ne  fortent~ils  pas  manifeflement 
de  ce  génie  de  difcuffion  &  d'analyfe  ac- 
coutumé à  tout  décompofer ,  à  tout  ré- 
Tome  IL  N 
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duire  en  abftraélions  idéales,  à  dépouiller 
les  objets  de  leurs  qualités  particulières , 
pour  ne  laiffer  que  des  qualités  vagues 
6c  générales  qui  ne  font  rien  pour  le  cœur 
humain  ?  Je  le  dirai  :  ce  n'eft  pas  cor-* 
rompre  l'éloquence ,  comme  a  fait  le  bel 
cfprit  ;  c'eft  lui  arracher  le  principe  même 
de  fa  force  &  de  fa  beauté  :  ne  fait- on 
pas  qu'elle  eft  prefque  toute  entière  dans 
le  cœur  &c  l'imagination,  ôc  que  c'eft- 
là  qu'elle  va  prendre  (es  charmes ,  fa  foudre 
même  &  fon  tonnerre?  Lifons  les  anciens, 
nous  trouverons  des  peintures  vives  8c  frap- 
pantes qui  femblent  faire  entrer  les  objets 
eux-mêmes  dans  l'efpritj  des  tours  har- 
dis &  véhémens  qui  donnent  aux  penfées 
des  ailes  de  feu ,  &c  les  jettent ,  comme 
des  traits  brûlans  dans  l'ame  du  leéteur; 
une  expreffion  touchante  d^s  fentimens 
&  d^s  mœurs  qui  fe  répand  dans  tout  le 
difcours ,  comme  le  fang  dans  les  veines  , 
Se  lui  communique  ,  avec  une  chaleur 
douce  &  continue  ,  un  air  naturel  &  tou- 
jours animé  j  une  variété  charmante  de 
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couleurs  &:  de  tons,  qui  repréfentent  les 
nuances  Se  les  divers  changemens  du 
fujet;  tous  ces  grands  caractères  de  Tan- 
tique  éloquence,  pourroi:-on  les  retrou- 
ver aujourd'hui  dans  ces  difeours  fi  pen- 
£és ,  fi  méthodiques,  fi  bien  raiforinés, 
dont  l'efprit  philofophique  eft  le  père  & 
.l'admirateur?  Défendons-lui  donc  de  for- 
tir  de  la  fphère  des  feiences  ,  &  de  por- 
ter dans  les  arts  de  goût  fa  trifteffe  & 
fon  auftérité  naturelle  j  fon  ftyie  aride  &c 
affamé.  Non  plus  fapere  quàm  oportet. 

Mais  c  eft  dans  la  religion  fur-tout  que 
cette  parole  doit  fervir  de  frein  à  la  raifon , 
6c  braver  autour  d'elle  un  cercle  étroit 
d'où  le  philofophe    ne  s'échappe  jamais. 

Il  eft  vrai  que  la  fage(fe  incarnée  n'eft 
pas  venue  défendre  à  l'homme  de  pen- 
fer  ,  &  qu'elle  n'ordonne  point  à  {qs 
difciples  de  s'aveugler  eux-mêmes  ;  aufti 
réprouvons-nous  ce  zèle  amer 6c  ignorant, 
qui  crie  d'abord  à  l'impiété ,  Se  qui  fe 
hâte  toujours  d'appeller  la  foudre  &  l'ana- 
thême,  quand  un  efprit  éclairé  féparant 

N  ij 
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les  opinions  humaines  des  vérités  facrées 
de  la  religion ,  refufe  de  fe  profterner 
devant  les  phantômes  fortis  d'une  ima- 
gination foible  8c  timide  à  l'excès  ,  qui 
veut  tout  adorer  ,  &  comme  dit  un  ancien  , 
mettre  Dieu  dans  les  moindres  bagatelles. 
Croire  tout  fans  difcernement  :  c'eft  donc 
ftupidité,  je  l'avoue;  mais  un  autre  excès 
plus  dangereux  encore,  c'eft  l'audace  ef- 
frénée de  la  raifon ,  cette  curiofi  té  inquiète 
ôc  hardie  ,  qui  n'attend  pas  ,  comme  la 
crédulité  ftupide,  que  Terreur  vienne  la 
faifîr ,  mais  qui  s'empreffe  d'aller  au  de- 
vant des  périls ,  qui  fe  plaît  à  rafTembler 
des  nuages,  à  courir  fur  le  bord  d^s  pré- 
cipices, à  fe  jetter  dans  les  filets  que  la 
juftice  divine  a  tendus,  pour  ainfi  dire, 
aux  efprits  téméraires  ;  là  vient  ordinai- 
rement fe  perdre  Fefprit  philofophique. 

Libre  ôc  hardi  dans  les  choks  naturelles , 
ôc  penfant  toujours,  d'après  lui-même: 
flatté  depuis  long-temps  par  le  plaifir  déli- 
cat de  goûter  des  vérités  claires  &  lumi- 
aeufes/ qu'il  voyoic  fortir,  comme  au- 
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tant  de  rayons  de  fa  propre  fubftance  I 
ce  Roi  des  fciences  humaines  fe  révolce 
aifément  contre  cette  autorité  ,  qui  veut 
captiver  toute  intelligence  fous  le  joug 
de  la  foi ,  &  qui  ordonne  aux  Philofo- 
phes  mêmes  ,  à  bien  des  égards  ,  de 
redevenir  enfans  ;  il  voudroit  porter  dans 
un  nouvel  ordre  d'objets,  fa  manière  de 
penfer  ordinaire  ;  il  voudtoit  eiicore  ici 
marcher  de  principe  en  principe ,  &  for- 
mer de  toute  la  religion  ,  une  chaîne  d'i- 
dées générales  8c  précifes  que  l'on  pût 
faifir  d'un  coup-d'œil  :  il  voudroit  trou- 
ver,  en  réfléchiiïant  ,  en  creufaiit  en  lui- 
même  ,  en  interrogeant  la  nature ,  des 
vérités  que  la  raifon  ne  fauroit  révéler  ^ 
ôc  que  Dieu  avoir  cachées  dans  les  abî- 
mes de  fa  fagelîe  ;  il  voudroit  même  ôter  y 
pour  ainfi  dire ,  aux  événemens  leui: 
propre  nature  ,  &  que  des  chofes  donc 
l'Hiftoire  feule  &  la  tradition  peuvent 
être  les  garants ,  fufïent  revêtues  d'une 
efpèce  d'évidence  ,  dont  elles  ne  font 
point    fufceptibles  7    de    cette    évidence 
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toute  rayonnante  de  lumière  qui  brilî 
l'afped  d'une  idée  ,  pénètre  tout  d'un 
coup  l'efprit  ,  8c  l'enlève  rapidement. 
Quelle  abfurdité  !  quel  délire  !  mais  c'eft 
une  raifon  ivre  d'orgueil  qui  s'évanouit 
dans  fes  penfées ,  &  que  Dieu  livre  à 
fes  iliufions.  Craignons  une  intempé- 
rance fi  funefte  >  8c  retenons  dans  une 
exa&e  fobriété ,  cette  raifon  qui  ne  con- 
noît  plus  de  retour  ,  quand  une  fois  elle 
a  franchi  les  bornes. 

Quelles  font  donc  en  matière  de  re- 
ligion les  bernes  où  doit  fe  renfermer 
l'efprit  philofophique  ?  Il  eft  aifé  de  dire  : 
la  nature  elle-même  l'avertit  à  tout  mo- 
ment de  fa  foibleffe,  &  lui  marque  en 
ce  genre  ,  les  étroites  limites  de  fon  in* 
telligence.  Ne  fent  -il  pas,  à  chaque  inf- 
tant,  quand  il  veut  avancer  trop  avant, 
fes  yeux  s'obfcurcir ,  8c  fon  flambeau 
s'éteindre  ?  C'eft-là  qu'il  faut  s'arrêter.  La 
foi  lui  laifle  tout  ce  qu'il  peut  compren- 
dre :  elle  ne  lui  ote  que  les  myftères  8c 
les    objets    impénétrables.    Ce    partage 
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doit-il  irriter  la  raifon  ?  Les  chaînes  qu'on 
lui  donne  ici ,  font  aifées  à  porter,  &  ne 
doivent  paraître  trop  pefantes  qu'aux 
efprits  vains  &  légers.  Je  dirai  donc  aux 
Philofophes  :  ne  vous  agitez  point  contre 
ces  myftères  que  la  raifon  ne  fauroic 
percer  :  attachez-vous  à  l'examen  de  ces 
vérités  qui  fe  laiiïent  approcher,  qui  fe 
îaifîent  en  quelque  forte  toucher  Ôc  ma- 
nier ,  &  qui  vous  répondent  de  toutes 
les  autres  :  ces  vérités  font  des  faits  écla- 
tans  &  fenfibles  ,  dont  la  religion  s'eft 
comme  enveloppée  toute  entière ,  afin 
de  frapper  également  les  efprits  groffiers 
&  fubcils.  On  livre  ces  faits  à  votre  cu- 
riofité  ;  voilà  les  fondemens  de  la  reli- 
gion :  creufez  donc  autour  de  ces  fon- 
demens ,  eflfayez  de  les  ébranler  5  def- 
cendez  avec  le  flambeau  de  la  Philofo- 
phie  jufqu'à  cette  pierre  antique  ,  tanc 
de  fois  rejetée  par  lés  incrédules  ,  & 
qui  les  a  tous  écrafés  ;  mais  lorfqu'ar- 
rivés  à  une  certaine  profondeur ,  vous 
aurez  trouvé  la  main  du  Tout-PuilTant , 
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qui  foutient  depuis  l'origine  du  monde  ; 
ce  grand  &  majeftueux  édifice  toujours 
affermi  par  les  orages  mêmes  &  le  tor- 
rent des  années  ,  arrêtez-vous  enfin  ,  & 
ne  creufez  pas  jufqu'aux  enfers.  La  Phi- 
Jofephie    ne    fauroit    vous    mener    plus 
loin  3  fans  vous  égarer  :  vous  entrez  dans 
les  abîmes  de  l'infini  ;  elle  doit  ici  fe 
voiler  les  yeux  comme  le  peuple  ,  adorer 
fans   voir  ,    &   remettre  l'homme  avec 
confiance  entre  les  mains  de  la  foi,  La 
religion  refifembîe  à  cette   nuée    miracu- 
leufe    qui    fervoit  de   guide  aux   enfans 
d'Ifraël  dans   le  défert  :  le  four  eft  d'un 
coté  ,  &  la  nuit  de  l'autre.  Si  tout  ctoit 
ténèbres  3  la  raifon  qui  ne  verroit  rien  , 
s'enfuiroit   avec  horreur  loin   de  cet  af- 
freux   objet  ;  mais  on  vous  donne  aflfez 
de    lumière    pour   fatisfaire  un  œil    qui 
n'eft  pas  curieux  à   l'excès  ;  laiffez  donc 
à  Dieu  cette  nuit* profonde  où  il  lui  plaît 
de  fe  retirer  avec  fa  foudre  Se  fes  my  itè- 
res. Mais  vous  direz  peut-être  :  je  veux 
entrer  avec  lui  dans  la  nue ,  je  veux  le 
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fuivre  dans  les  profondeurs  où  il  fe 
cache  :  je  veux  déchirer  ce  voile  qui  me 
fatigue  les  yeux  ,  &  regarder  de  plus 
près  ces  objets  myftérieux  qu'on  écarte 
avec  tant  de  foin ,  c'eft  ici  que  votre  fa- 
gefle  eft  convaincue  de  folie  3  8c  qu'a 
force  d'être  Philofophe,  vous  ceiïez  d'être 
raifonnable.  Téméraire  Philofophie ,  pour- 
quoi vouloir  atteindre  à  des  objets  plus 
élevés  au  -  delfus  de  toi ,  que  le  ciel  ne 
î'eft  au-deflTus  de  la  terre  ?  Pourquoi  ce 
chagrin  fuperbe  de  ne  pouvoir  compren- 
dre l'infini  ?  Ce  grain  de  fable  que  je 
foule  aux  pieds  >  eft  un  abîme  que  tu  ne 
peux  fonder  >  Ôc  tu  voudrois  mefurer  la 
hauteur  ôc  la  profondeur  de  la  fagefle 
éternelle  ,  &  tu  voudrois  forcer  l'Etre 
qui  renferme  tous  les  Etres ,  à  fe  faire 
a(Tez  petit  >  pour  fe  laiiîer  embraflfer  tout 
entier  par  cette  penfce,  trop  étroite  pour 
embrafTer  un  atome  ?  La  {implicite  cré- 
dule du  vulgaire  ignorant,  fut -elle  ja- 
mais  audi    déraifonnabîe    que   cet  ce   or- 
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gueilleufe  raifon  qui  veut  s'élever  contre 
la  fcience  de  Dieu? 

Tel  eft  cependant  le  génie  des  Cages 
de  notre  fiècle.  Plus  fière  8c  plus  indocile 
que  jamais  ,  la  Philofophie  autrefois  vain- 
cue par  la  foi,  femble  vouloir  fe  venger 
aujourd'hui  ,  8c  triompher  d'elle  à  fon 
tour.  Hélas  !  fes  triftes  vi&oires  ne  font 
que  trop  rapides.  Oferai-je  le  dire  ?  Elle 
traite  aujourd'hui  Jéfus-Chrift  8c  fa  doc- 
trine ,  avec  la  même  hauteur ,  qu'elle  a 
traité  les  anciens  Philofophes  8c  leurs  fyf- 
têmes  :  elle  s'érige  en  juge  fouverain,  & 
citant  à  fon  Tribunal  Dieu  même  8c  toutes 
ces  vérités  adorables  qui  furent  apportées 
du  ciel  ,  elle  entreprend  ,  comme  dit 
l'Apôtre  y  avec  les  principes  &  les  élé- 
mens  groftiers  du  fiècle  préfent ,  8c  de 
juger  les  objets  invisibles  8c  furnaturels 
du  fiècle  avenir.  Il  faudroit  que  Dieu  , 
pour  fe  conformer  à  fon  goût  ,  eut  fou- 
rnis tous  fes  myftères  au  calcul  ,  &  qu'il 
eût  réduit  en  Géométrie  une   religion, 
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touchante  dans  fes  preuves  comme  dans 
fa  morale  ,  qu'il  vouloir ,  pour  ainfi  dire, 
faire  entrer  dans  Pâme  par  tous  les  fens. 
i    Verbe  incarné,  vous  en  qui  font  ca- 
chés tous  les  tréfors  de  la  fcience  8c  de 
la  fageffe ,  vous  qui  frappez  les  fuperbes 
d'aveuglement  5  &  qui  révélez  aux  hum- 
bles   les   fecrets  de  l'éternité  ,  guériflez 
Tefprit  humain  de  cette  vaine  Philofophie 
qui  le  rend  fier  8c  favant  contre 'vous  : 
ôrez-nous  ces  faufles  lumières  qui  nous 
égarent,  8c  rempliflèz-noàs  de  cette  foi 
fimple  8c  prudente  qui  donne  aux  enfans 
même  ,  la  fag;e(Te  de  Dieu, 
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V  I  E 

DE  NICOLAS  SAUNDERSON* 

Il  ICOLAS  Saunderfon  naquit  au  mois  de 
Janvier  1682  à  Thurlflon  dans  la  province 
d'York,  d\in  père,  qui  ,  outre  un  petit 
bien,  pofTédoit  un  emploi  dans  l'Accife, 
où  il  acquit  de  la  réputation  par  le  fuccès 
avec  lequel  il  l'exerça  pendant  près  de 
quarante  ans.  Al  âge  d'un  an ,  la  petite  vé- 
role lui  fie  perdre  la  vue  ,  &  même  les 
yeux  :  il  étoit  trop  jeune  pour  qu'il  pût  fe 
rappeller  dans  la  fuite  d'en  avoir  jamais 
joui  j  aufïl  ne  conferva-t-il  pas  plus  d'idée 
de  la  lumière  &  des  couleurs  que  s'il  fût 
né  aveugle.  Malgré  cela  il  fut  envoyé  de 
bonne  heure  à  l'école  gratuite  de  Pcnn ijlon, 
voifine  du  lieu  de  fa  naiflance  :  il  y  apprit , 
fous  M.  Staniforth  ,  les  élémens  des  lan- 
gues Grecque  &  Latine  :  il  y  fit  dans  la 
fuite  de  fi  grands  progrès  7  par  l'applica- 


(  ?oi  ) 
tïon  avec  laquelle  il  étudia  les  auteurs  cla£ 
fîques  ,  qu'il  étoit  en  état  d'entendre  les 
ouvrages  à'Euclide  ,  d' Archimède  &  de 
Diophante  en  original.  Entre  les  poètes 
latins ,  Virgile  &  Horace  étoient  fes  au- 
teurs favoris  ;  il  en  pofledoit  fi  bien  les  plus 
beaux  endroits  y  qu'il  en  faifoic  fouvent 
dans  la  converfation  les  applications  les 
plus  heureufes  :  il  étoit  très-verfé  dans  les 
écrits  de  Ciceron  ;  il  parloic  un  latin  aifé  9 
8c  pourtant  élégant  :  il  favoit  allez  bien 
le  françois.  Aufli-tôt  qu'il  eut  achevé  fes 
premières  études ,  fon  père ,  dont  les  oc- 
cupations exigeoient  qu'il  fût  inftruit  dans 
l'arithmétique  ,  lui  en  enfeigna  les  pre- 
mières règles  :  ce  fut  alors  que  l'on  recon- 
nut la  beauté  de  {on  génie  ;  la  folution 
des  queftions  ordinaires  fut  un  jeu  pour 
lui  :  fa  mémoire  étoit  li  prodigieufe ,  qui! 
faifoit  de  tête  les  plus  grands  calculs  :  il 
inventoit  de  nouvelles  règles  à  fon  ufage  i 
pour  réfoudre  avec  plus  de  promptitude 
cqs  problêmes  compliqués  que  l'on  pro- 
pofe  aux  commençans ,  fouvent  bien  plus 
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pour  les  embarrafTer  que  pour  les  inftruïre  : 
auflî  Tes  compagnons  d'étude  préféroient- 
ils  ,  quand  ils  étoienc  arrêtés  par  quelques 
difficultés^  de  s'adreflfer  à  lui  plutôt  qu'au 
maître. 

Il  n'avoit  que  18  ans  ,  lorfqu'il  fit  con^ 
noiflfance  avec  M.  Richard  Weji  d'Under* 
bauck  ,  gentilhomme  riche  ,  qui  avoit 
beaucoup  de  goût  pour  les  mathématiques. 
Ayant  remarqué  dans  le  jeune  Saunderfon 
des  talens  peu  communs,  il  voulut  bien 
fe  charger  de  lui  enfeigner  les  élémens  de 
l'algèbre  &  de  la  géométrie ,  &  il  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  l'encourager  à  fe  perfec- 
tionner ,  prévoyant  quel  avantage  les 
fciences  pourroient  retirer  d'un  fi  grand 
génie.  L'un  de  fes  plus  grands  plaifirs  , 
de  même  qu'au  Do&eur  Nettleton  ,  avec 
qui  le  jeune  Saunderfon  fit  auiîï  connoif- 
fance  peu  de  temps  après,  étoit  de  le 
pouffer  dans  fes  études  ,  de  lui  fournir  des 
livres ,  de  les  lui  lire  ,  8c  de  les  lui  expli- 
quer y  mais  s'il  leur  dut  fes  premières 
connoiflances  en  mathématiques ,  bientôc 
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il  furpaflfa  fes  maîtres ,  &  fe  vît  dans  le  cas 
de  leur  donner  des  lumières  bien  plus  que 
d'en  recevoir  d'eux. 

Son  père  l'envoya  à  Attcrclij \  où  il  ne 
demeura  pas  long-temps,  parce  que  les 
fciences  qu'on  y  enfeignoit  principale- 
ment ,  n'étoient  pas  de  fon  goût  :  il  fe 
retira  en  campagne  3  où  il  continua  fes 
études  pendant  quelque  temps  par  lui- 
même,  fans  guide  &  fans  fecours  :  un 
bon  livre  ,  quelqu'un  pour  le  lui  lire  5 
c'étoit  tout  ce  qu'il  lui  falloit  :  il  n'étoit 
aucune  difficulté  dont  il  ne  vmt  à  bout 
par  la  force  de  {on  génie. 

Jufques-là  fon  père  avoit  pourvu  aux 
frais  de  fon  éducation  :  comme  il  avoit 
une  uombreufe  famille  ,  cette  dépenfe 
l'incommodoit  :  les  amis  de  Saunderfon 
pensèrent  donc  à  lui  procurer  quelque  oc- 
cupation ,  par  le  moyen  de  laquelle  il  pût 
lui-même  fe  tirer  d'affaire.  Il  auroit  fort 
fouhaicé  d'aller  à  Cambridge  5  parce  qu'il 
efpéroit  d'y  trouver  d'excellentes  occafions 
de  faire  des  progrès  dans  le  genre  d'étude 
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qu'il  chérifloit  ;  maïs  la  grande  dépenfe 
qu'il  eût  fallu  y  faire ,  le  temps  qu'il  eût 
employé  à  s'y  faire  graduer ,  fembloit  ren- 
dre ce  projet  impraticable  :  cependant  il 
réfolut  d'aller  y  tenter  fortune ,  &  de  s'y 
rendre  ,  non  pas ,  à  la  vérité  ,  comme 
écolier ,  mais  ce  qui  n'eft  pas  peu  furpre-_ 
nant ,  comme  maître  :  fes  amis  trouvoient 
qu'il  avoit  déjà  fait  de  fi  grands  progrès 
dans  les  mathématiques ,  &  qu'il  avait; 
avec  cela  l'exprefiîon  lî  heureufe  5  qu'il  ne 
pouvoit  manquer  d'enfeigner  cette  fcience 
ayec  fuccès ,  dans  l'Univerfité  même  ;  &: 
au  pis  aller  ,  ils  fe  flattoient  que  s'ils 
étoient  trompés  dans  leur  attente ,  ils  ne 
manqueroient  pas  de  réufïir ,  en  ouvrant 
pour  lui  une  école  à  Londres.  En  confé- 
quence  de  cette  réfolution,  en  1707  ,  à 
VâgQ  de  25  ans  y  il  fut  conduit  à  Cambridge 
par  M.  Dunn ,  qui  étoit  alors  agrégé  au 
Collège  de  Chrijl  ;  il  y  demeura  avec  lui , 
fans  pourtant  en  être  membre.  On  y  fut 
charmé  de  pofiTéder  un  hôte  fi  extra-ordi- 
naire :  aiuTi-tôt  on  lui  donna  une  chambre .: 
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on  lui  accorda  Pillage  de  la  bibliothèque  J 
&  généralement  tous  les  privilèges  dont  il 
pouvoir  avoir  befoin.  Mais  avec  cela  >  il 
rencontra  bien  des  obftacles  à  fon  entre- 
prife  :  il  croie-  là  prefque  fans  amis,  fans 
fortune  ,  &  dans  un  âge  où  il  falloit  avoir 
bien  des  talens  <k  des  lumières  pour  jouer 
le  rôle  de  maître  de  philofophie  dans  une 
qniverficé  où  cette  feience  étoir  portée  à 
fon  plus  haut  point  de  perfection.  D'ail- 
leurs  M.  ff^Iujlon  occupait  alors  la  chaire 
de  mathématique  :  il  lut  le  programme  des 
leçons  que  M.  Saunderfon  fe  propofoit 
d'ouvrir.  Une  telle  entreprife  pouvoir  être 
regardée  comme  attentatoire  aux  privi- 
lèges de  fa  profeffion  }  mais  heureufe- 
ment  c'étoit  un  homme  d'un  bon  naturel, 
zélé  pour  l'avancement  des  feiences  :  il  vit 
fans  peine  les  mouvemens  qu'on  fe  don* 
noit  en  faveur  d'un  homme  fi  extraordi- 
naire. M.  Dunn  fur- tout  s'emprefifoit  à  le 
faire  connoîtrej  8c  fa  réputation  fe  répan- 
dit fi  bien  dans  toute  l'univerfité,  qu'au 
bout  de  quelques  mois ,  tout  ce  qui  s'y 
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trouvoît  de  gens  éclairés  >  Se  tant  foit  peu 
curieux ,  recherchoient  à  Fenvi  fon  com- 
merce. 

Il  n'eut  pas  plutôt  fait  l'ouverture  de 
fes  leçons  9  qu'il  eut  grand  nombre  de  dif- 
ciples  y  Se  ce  nombre  s'accrut  iî  fort  dans 
la  fuite  5  qu'il  avoit  beaucoup  de  peine  à 
trouver  des  heures  pour  en  donner  à  tous 
ceux  qui  lui  en  demandoient. 

Il  y  avoit  déjà  plufieurs  années  que  le 
chevalier  Newton  avoit  quitté  Cambridge  , 
quand  M.  Saunderfon  y  arriva.  Son  livre 
des  principes  de  mathématiques  &  de  phi- 
lofophie  naturelle  étoit  publié  depuis  long- 
temps ;  mais  on  Favoit  d'abord  négligé  , 
parce  qu'on  ne  Favoit  pas  bien  compris  : 
£es  démonftrations  étoient  iî  courtes  &  C\ 
conclus  y  qu'il  n'y  avoit  que  de  grands 
mathématiciens  qui  pulîent  Iqs  entendre  ; 
fon  traité  d'optique  ,  &  fon  arithmétique 
univerfelle ,  qui  contenoient  Fun  &  l'autre 
de  grandes  découvertes ,  étoient  écrits  de 
la  même  manière  ,  Se  ne  pouvoient  être 
utiles  qu'aux  favans.  M.  Saunderfon  tira 
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de  ces  ouvrages  des  textes  pour  fes  leçons  i 
ils  lui  fournirent  un  vafte  champ  pour  dé- 
ployer la  force  &  l'étendue  de  fon  génie  ; 
&  ceux  qui  étudioient  à  l'école  publique 
de  l'université  ,  donnèrent  bientôt ,  par 
les  progrès  qu'ils  firent  fous  lui ,  des  preu- 
ves du  (ixcchs  avec  lequel  il  les  inftruifoir; 
Ces  furprenans  phénomènes ,  dont  l'expli- 
cation embarralïbit  même  les  plus  grands 
mathématiciens ,  devinrent  les  fujets  de$ 
thèfes  que  foutenoient  des  jeunes  gens  de 
treize  à  quatorze  ans  ,  pour  obtenir  le 
grade  de  maître-ès-ans.  Chaque  année  ou 
en  voyoit  quelques-  uns  foutenir  avec  beau- 
coup de  fuccès  la  difpute,  tantôt  fur  le 
flux  &  reflux  de  la  mer  ,  tantôt  fur  les  phé- 
nomènes de  Farc-en-ciel  >  tantôt  fur  le 
principe  de  la  gravitation  univerfeîle,  ap- 
pliqué à  la  théorie  des  mouvemens  de 
tout  le  fyftême  planétaire. 

Qu'un  homme  ait  perdu  la  vue  à  l'âge 
d'un  an  ,  qu'il  donne  dans  la  fuite  des 
leçons  d'optique  ,  difeoure  fur  la  nature 
de  la  lumière  &  des  couleurs ,  expliquera 
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vîlion  8c  les  effets  des  verres ,  les  phéno- 
mènes de  l'arc- eil-ciel  ,  tout  ce  qui  con- 
cerne le  kns  dont  il  eft  privé,  c'eft  ce 
qu'on  feroit  tenté  de  regarder  comme  une 
fable ,  fi  Pon  ne  favoit  que  tout  cela  peut 
être  repréfentépar  des  lignes  de  des  figures» 
dont  la  nature  &  les  propriétés  font,  du 
refTort  de  la  géométrie  ,  &  par  cenféquent 
d'un  homme  qui ,  quoiqu  aveugle  ,  étok 
un  grand  mathématicien. 

Si  M.  Saundtrfon  avoir  eu  l'avantage  de 
pouvoir  fe  fervir  des  principes  an  Newrc- 
nianifme  ,  pour  enfeigner  la  philofophie 
dans  l'univerlité,  il  eut  bientôt  celui  d'en 
connoître  l'incomparable  auteur  ,  &  de 
s'entretenir  fréquemment  avec  lui  fur  ce 
qu'il  y  avoir  de  plus  difficile  dans  fes  ou- 
vrages. Le  docteur  Halley ,  M.  de  Moyvrex 
6c  pîufieurs  autres  des  plus  illuftres  mathé- 
maticiens de  Londres  >  faifoient  grand 
cas  de  fon  amitié  &  de  fes  lumières  ;  ils 
refpe&oient  fes  décifîons ,  &  le  conful- 
toient  fréquemment  fur  les  ouvrages  qu'ils 
youloienc  publier.   Enfin  ,    M,   Whijlon 
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ayant  laifTé    la  chaire  de  mathématique 
vacante,  la  fupériorité  de  M..  Saunderfon 
dans  cette  fcience  fur  tous  fes  compéti- 
teurs ,  fut  fi  généralement  reconnue ,  qu'on 
paflfa  par-deflfus  les  formalités  ordinaires , 
pour  lui  faire  avoir  les  degrés  que  les  fta- 
tuts  de  Funiverfiré  exigent  de  ceux  qui  pré* 
tendent  à  cette  profefïîon.  Le  chevalier 
Newton  s'intérefla  beaucoup  pour  lui  ;  8c 
par  les  mouvçmens  qu'on  fe  donna  auprès 
des  directeurs  des  collèges  *   du  duc  de 
Somrnerfet  leur  chancelier  ,  8c  par  la  pro- 
teétion  du  chevalier  François  Roberts  ,  ou 
obtint  promptement  un  ordre  de  la  Reine 
pour  lui  conférer  le  grade  de  maître-ès- 
arts ,   &  on  l'élut  enfuite  profefTeur  de 
mathématique  au  collège  de  Sainte-Lucie , 
au  mois  de  novembre  171 1.  Son  premier 
foin,  après  {on  élection,  fut  de  prendre 
pofleffion  de  la  chaire  ,  par  une  harangue 
inaugurale  dont  la  latinité  étoit  digne  de 
Ciceron  ;  8c  il  mit  tant  de  jafteflfe  dans  fes 
tons,  8c  tant  de  grâce  dans  fon  gefte  ;  ent 
un  mot  7  la  beauté  de  fou  débit  répondis 


(  3io  ) 

fi  bien  à  celle  de  fou  difcours ,  qu'il  s'at- 
tira les  applaudiffemens  de  tout  fou  au* 
ditoire. 

Dès-lors  il  s'enferma ,  pour  ainfi  dire  , 
chez  lui ,  afin  de  pouvoir  fe  préparer  pour 
les  leçons  qu'il  avoit  à  donner  ,  &  il  con- 
facra  tout  fon  temps  à  fes  élevés  ;  en  force 
que  fes  amis  perdirent  bientôt  les  agré- 
roens  de  fon  commerce.  Cependant  il  de- 
meura ,  comme  auparavant  ,  dans  le  col- 
lège de  Chrijl  jufquen  1723.  Dans  ce 
temps,  il  prit  maifon  à  Cambridge ,  & 
époufa,  peu  de  temps  après,  la  fille  de 
M.  Guillaume  Dickons ,  ci-devant  redeur 
de  Boxworth  }  il  en  eut  un  fils  &  une 
fille  ,  qui  l'un  &  l'autre  lui  ont  furvccu. 

Le  Roi,  qui  eu  1728  honora  l'uni ver- 
fité  de  fa  préfence ,  voulut  le  voir  ;  &  notre 
profefleur  s'étant  rendu  par  fes  ordres  dans 
la  falle  du  fénat ,  fa  majefté  lui  donna  le 
titre  de  do&eur  en  droit. 

M.  Saunderfon  étoit  naturellement  d'un 
tempérament  fain  &  robufte  \  mais 
comme  il  vivoit  d'une  manière  trop  fédea- 
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taire  ,  il  devint  à  la  longue  valétudinaire^ 
&  il  fut  atteint  du  fcorbur.  Il  fe  plaignoit 
depuis  quelques  années  d'un  engourdiffe- 
ment  dans  fes  membres  :  cela  finie  au  prin- 
temps de  l'année  1739  par  la  gangrène  au 
pied  ,  èc  (on  fang  fe  trouva  fi  gâté  ,  que 
les  efforts  des  médecins  furent  inutiles  }  il 
mourut  le  19  avril  de  la  même  année,  à 
1  âge  de  5  7  ans ,  Se  il  fut  enfeveli ,  comme 
il  ravoir  fouhaicé ,  dans  le  chœur  du 
temple  de  Boxworch. 

Après  l'hiftoire  de  fa  vie,  on  s'attend 
fans  doute  que  l'on  difç  quelque  chofe  de 
fa  perfonne  &  de  fon  caractère  ;  mais 
quelles  couleurs fqroient  afiez  vives,  pour 
dépeindre  un  homme  fi  extraordinaire,  & 
d'un  mérite  fi  diftingué  ?  Qu'un  homme 
aveugle  foit  pourtant  un  grand  mathéma- 
ticien ,  c'eft  un  phénomène  difficile  à  ex- 
pliquer ,  &  bien  digne  d'admiration.  Ci- 
ccron  rapporte  quelque  chofe  de  femblable 
de  Diodorc  fon  maître  de  philofophie ,  & 
il  regarde  comme  prefque  impofïible  à 
croiie ,  qu'étant  privé  de  la  vue ,  il  pûc 
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enfeigner  la  géométrie ,  Se  en  décrire  de 
vive  voix  les  figures  à  fes  écoliers ,  avec  tant 
de  juftefle  qu'ils  puflent  les  tracer  d'après 
ce  qu'il  leur  avoit  dir.  Cependant  jD/o- 
dore  ne  fut  aveugle  qu'après  avoir  eu  déjà 
quelque  connoiffance  de  cette  fcience-là. 
S.  Jérôme  rapporte  un  fait  de  cette  nature  , 
mais  plus  remarquable  encore  \  c'eft  de 
Didyme  d'Alexandrie,  qui,  quoiqu'aveu- 
gle  dès  fon  enfance ,  ne  îaiflfa  pas  d'enfei- 
gner  en  perfedion  la  logique  ,  &  même  la 
géométrie  ,  qui  eft  de  toutes  les  feiences 
celle  où  le  fecours  de  la  vue  parok  le 
plus  néceftaire.  Il  eft  parlé  de  ce  Didyme 
dans  plufieurs  Historiens ,  &  en  particu- 
lier dans  CaJJiodore.  Ce  dernier  Auteur 
fait  auflï  mention  d'un  certain  Eufébc 
d'Afie ,  qui  non-feulement  avoit  enrichi 
fon  efprit  de  connoiftances  de  toutes 
les  fortes,  mais  encore  les  enfeignoit  aux 
autres  avec  la  plus  grande  clarté  ^  quoi- 
que, fuivant  ce  qu'il  lui  avoit  dit  à  lui- 
même  ,  il  fût  aveugle  dès  l'âge  de  fix 
ans.    Tritheme    rapporte   aufïî   l'exemple 
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d'un  nommé  Nicaire  de  Malines  y  aveu* 
gle  des  l'âge  de  trois  ans  ,  8c  qui  pour- 
tant devint  fi  habile  dans  toutes  les 
fciences  divines  &  humaines,  qu'il  en- 
feigna  publiquement  à  Cologne  le  droit 
civil  Se  le  droit  canon  ,  &  qu'il  récitoic 
dts  Ouvrages  qu'il  n'avoit  jamais  vus, 
mais  qu'il  avoit  appris  par  cœur  ,  feule- 
ment en  les  entendant  lire. 

Il  eft  bien  remarquable  que  dans  le 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  privés 
de  la  vue,  8c  dans  le  nombre  encore 
plus  petit  de  ceux  qui  ont  furmonté  les 
difficultés  qui  font  une  fuite  de  ce  mal- 
heur ,  il  s'en  trouve  néanmoins  autant 
qui  ayent  excellé  dans  les  feiences ,  8c 
particulièrement  dans  les  Mathématiques* 
Cependant  fi  l'on  confidère  que  les  idées 
de  l'étendue  ,  qui  eft  le  principal  objet 
des  Mathématiques  ,  peuvent  auffi  bien 
s'acquérir  par  l'attouchement  que  par  la 
vue  ;  qu'une  attention  fixe  8c  foutenue  eft 
ce  qu'il  y  a  de  plus  néceflfaire  pour  y  réuf- 
fir  y  que  les  aveugles  font  pat  nécefllté, 
Tome  IL  O 
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moins  diftraits  que  les  autres  ;  on  trou- 
vera peut-être  que  les  mathématiques  font 
de  toutes  les  fciences ,  celle  dont  l'étude 
eft  la  plus  convenable  à  leur  fituation. 
Démocrïtc ,  dit-on  ,  fe   creva  les  yeux  , 
afin   de  méditer  plus  à  fon  aife  >   avec 
moins  de  diftra&ion  ;  penfant,  dit  Cice* 
ron  y  que   l'ufage  de  la  vue  affoiblifïbit 
la  pénétration  de  Pefprit.  Et  c'étoit  une 
remarque  que  faifoit  fouvent  notre  Pro« 
fefleur ,  que   de  tracer  des  figures  ,  ou 
des  lignes  3  comme  on  le  fait  ordinaire- 
ment en  travaillant  fur  la  géométrie,  afin 
de  foulager  par -là  l'imagination,  étoit 
fouvent  un  moyen  de  troubler  l'enten- 
dement ;  8c  il  eft  certain  ,  quelqu'une 
que  cela  pui(Te  erre  à  ceux  qui  étudient 
cette  feience ,   que  ceux  du   moins    qui 
cherchent  à  y  faire  de  nouvelles  décou- 
vertes ,  doivent  toujours  s  en  pafler  ;  les 
figures  doivent   être  tracées   dans  l'ima- 
gination ,   dans   toute  la  généralité    que 
fuppofe  la  propofition  ,   ce    qui  ne  peut 
fe  faire  fur  le  papier.  Je  fuis  perfuadé 
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qu'un  homme  qui  fouhaiterolc  acquérir  une 
connoiirance  plus  que  fuperficielle  de  cette 
fclence  ,  &  qui ,  peu  content  de  favoir  ce 
qu'on    peut    en  apprendre  dans   les  Li- 
vres ,    voudroit    faire   des    progrès  ulté- 
rieurs,  réufîîroit  plus  aifément ,  agran- 
diroit  en   quelque  forte  fon  génie ,  s'il 
s'accoutumoit  à  méditer  &  à  raifonner, 
en  fe  plaçant  dans  le  cas  d'un   homme 
aveugle  j  mais  celui  qui  a  le  malheur  de 
l'être   en  effet ,  &  qui  eft  privé  de  tous 
hs  plaifirs  que  procure  la  vue  y  fe  con- 
centrera en  lui-même  ,  d'autant  plus  fré- 
quemment &  plus  profondément  ,  qu'il 
n'a  guères  d'autres  amufemens  que  celui 
qui  naît  de  la  recherche  de  la  vérité  j  & 
par  conféquent,  il  eft  bien  plus  proba- 
ble qu'il  excellera  dans  ces  fciences  abf- 
traites. 

La  même  caufe  peut  aufli  contribuer  1 
élever  le  génie  au-deflfus  de  ce  qu'il  feroiç 
dans  cela ,  &  à  le  faire  réuflîr  dans  les  arts  , 
particulièrement  dans  la  poéiie,  de  dans 
la  mulîque.  11  faut  >  à  la  vérité  ,   qu'un 
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Poëce  ait  l'imagination  remplie  de  toutes 
les  diverfes  beautés ,  dont  l'art  &  la  na- 
ture préfentent  à  nos  regards  la  brillante 
variété ,  dont  la  vue  feule  peut  fournir 
l'idée  y  mais  s'il  a  fait  cette  provision 
d'idées  avant  qu'il  la  perdît ,  quand  une 
fois  il  en  eft  privé  >  la  lumière  célefte 
qui  l'éclairé  intérieurement ,  brille  avec 
d'autajit  plus  d'éclat ,  qu  elle  pénètre  tou- 
tes les  facultés  de  fon  ame.  Auffi  voyons- 
nous  ,  parmi  ceux  qui  ont  fait  des  Poè- 
mes épiques  >  genre  de  poéfie  le  plus 
fublime  de  tous ,  deux  Poètes  aveugles y 
qui  ont  furpafle  ,  du  côté  de  l'imagina- 
tion ,  tout  ce  qui  avoit  été  fait  aupara- 
vant ,  dans  tous  les  temps ,  &  parmi  toutes 
tes  Nations.  On  ne  peut  qu'être  furpris  de 
ce  que  l'ingénieux  Ecrivain  qui  a  fait 
des  recherches  fur  la  vie  &c  les  Ecrits 
d'Homère  ,  &  qui  s'eft  efforcé  de  rendre 
raifon  de  la  grandeur  de  fon  génie  ,  par 
un  concours  de  caufes  phyfiques,  ait  omis 
celle  -  là  ,  qui  étoit  fi  particulière  à  ce 
Poëce. 
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Ceft  par  l'attouchement  que  le  Doc- 
teur S aunderfon  acquit  le  plus  grand 
nombre  de  fes  idées  ;  il  avoit  ce  fens  là 
extrêmement  fin  &  délicat,  comme  l'ont 
ordinairement  les  aveugles  \  foit  que  ce 
foit  un  don  de  la  nature ,  fpit  qu'ils  le 
doivent  à  la  néceflité  où  ils  font  d'en 
faire  un  grand  ufàgç  ;  cependant  il  ne 
pouvoir  pas ,  comme  quelques  perfonnes 
fe  le  font  imaginé  ,  &  comme  on  le  fit 
croire  à  M.  Boy  le  ,  d'un  homme  aveugle 
de  Maeftrkht,  diftinguer  par  ce  moyen  les 
couleurs  }  il  avoit  fouvent  tenté  de  le 
faire  ,  Se  il  avoit  accoutumé  de  dire  que 
c'étoit  tenter  Fimpoiîîble  -y  mais  le  moin- 
dre défaut  de  poli  ,  qui  fe  trouvoit  dans 
une  furface  ,  n'échappoit  point  à  la  dé- 
licateflfe  de  fon  attouchement  j  c'efl:  par 
ce  moyen  ,  qu'il  diftinguoit ,  dans  une 
collection  de  médailles  Romaines  ,  les 
vraies  d'avec  les  fauffes  ,  quoique  celles- 
ci  euflent  été  fi  bien  contrefaites ,  qu'un 
connoifleur  ,  aidé  de  fes  deux  yeux ,  y 
fut  trompé.  11  s'appercevoit   de    même 
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avec  beaucoup  d'exa&itude  ,  par  Pattdtf- 
chement ,  du  moindre  changement  qui 
arrivoit  dans  l'atmosphère.  Nous  étions 
un  jour  dans  un  jardin  occupés  à  obfeir- 
ver  le  foleil  ;  il*  étoit  préfent  >  &  il  s'ap- 
percevoit  aufïï  bien  que  nous  du  moindre 
nuage  qui  venoit  troubler  nos  obferva- 
tions.  Pourvu  que  l'air  fût  calme ,  qu'il 
ne  fît  que  peu  ou  point  de  vent,  il  écoit 
averti >  par  les  différentes  impreiïions  de 
l'air  fur  fon  vifage  ,  fi  l'on  en  approchoit 
ou  s'il  palfoic  près  d'un  arbre. 

Je  fouhaiterois  pouvoir  faire  un  dé- 
tail de  toutes  les  diverfes  inventions  par 
lefquelles  il  fuppléoit  à  fon  défaut  de 
vue.  Il  avoit  une  planche  percée  de  trous , 
éloignés  les  uns  àes  autres  de  demi-pouce  : 
il  y  mettok  des  chevilles ,  &  à  l'aide 
d'une  ficelle  qu'il  faifoit  tourner  autour , 
il  décrivoit  toutes  les  figures  re&ilignes 
dont  on  fe  fert  en  Géométrie ,  avec  plus 
de  promptitude  qu'un  autre  n'auroit  pu 
le  faire  avec  la  plume.  Il  avoit  une  au- 
tre planche ,  également  percée  de  trous , 
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mais  difpofés  en  ligne  droite,  &  propres 
à  recevoir  des  chevilles  de  différente 
grofleur  ;  par  ce  moyen  ,  il  pouvoit  cal- 
culer ,  ôc  donner  des  réfultats  de  fes 
opérations  fur  les  nombres  ,  aufîî  juftes 
que  d'autres  pouvoient  le  faire  la  plume 
à  la  main.  Il  fe  fervoit  d'une  fphère  ar- 
millaire  ,  de  plans  pofés  fur  d'autres 
plans  de  folides  réguliers  ,  ôc  il  don- 
noit  les  idées  les  plus  claires  de  toutes 
ct:s  chofes  à  ceux  qu'il  enfeignoit. 

Un  avantage  qu'ont  communément 
ceux  qui  font  privés  de  la  vue  ,  c'efl: 
la  finefle  de  l'ouie  >  perfonne  peut-être 
n'a  été  mieux  partagé  à  cet  égard,  que 
notre  Profefleur  •  il  pouvoit  facilemenc 
diftingaer  jufqu'à  un  cinquième  de  ton  j 
il  avoit  appris  dans  fa  jeunefle  à  jouer 
de  la  flûte  ,  &  il  y  fit  des  progrès  qui  indi- 
quoient  chez  lui  des  talens  fi  grands  pour 
la  mufique  ,  qu'il  y  a  lieu  de  préfumer 
qu'il  n'auroit  pas  moins  excellé  dans  cet 
art  que  dans  les  mathématiques,  s'il  l'eût 
cultivé  avec  autant  de  foin.  Son  oreille 
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le  fervoit  fi  promptement  &  fi  bien; 
qu'il  pouvoir  reconnaître  non-feulement 
les  perfonnes  qui  lui  avoient  parlé  une 
fois  y  aflez  long-remps  pour  qu'il  pût 
fixer  dans  fa  mémoire  le  fon  de  leur 
voix ,  mais  encore ,  jufqu'à  un  certain 
point  j  les  lieux  même  où  il  s'étoit  ren- 
contré avec  elles.  Entroit-il  dans  une 
chambre?  il  jugeoit ,  par  le  bruit,  de  fa 
grandeur  ,  &  de  l'éloignement  où  il 
étoit  de  la  muraille.  S'étoit -il  une  fois 
promené  fur  le  pavé  d'une  cour ,  fous  un 
portique  ,  ou  dans  quelqu  autre  endroit 
qui  raifonne  ?  s'il  y  retournoit  une  fé- 
conde fois ,  il  connoiflbit  dans  quelle 
partie  de  la  promenade  il  fe  trouvoît. 
Sur  tout ,  on  ne  peut  qu'être  étonné 
de  fa  prodigieufe  mémoire.  Il  calculoit 
de  tête,  multiplioit,  divifoit,  extraifoit 
des  racines  quarrées ,  cubiques ,  de  nom- 
bres très-compofés  ;  il  pouvoit  fuivre  les 
plus  habiles  calculateurs  ,  quand  il  s'a- 
giflbit  de  travailler  fur  les  problêmes  d'al- 
gèbre ,  les  fuites  infinies ,  &ct  &  il  cor- 
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rïgeoic  fur-le-champ  les  fautes  qui  leur 
échappoienc  ,  à  l'égard  des  nombres  ou 
des  fignes. 

Ceux  qui  lui  lifoient,  avoienc  de  fré- 
quentes occafions  d'admirer  fa  grande  fa- 
gacité  ,  ôc  la  vivacité  de  fa  conception , 
par  la  facilité  avec  laquelle  il  fuivoit  quel- 
que raifonnement  que  ce  fût  >  3c  l'adrefle 
qu'il  avojt  à  choifir  les  idées  principales, 
au  moyen  defquelles  il  pouvoit  rafTem- 
bler  dans  fon  efprit  tout  ce  qu'on  lui 
avoit  lu  ,  &  le  confidérer  en  entier. 

A  la  vérité ,  lorfqu'il  étoit  queftion 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  abftrait  dans  les 
mathématiques ,  Iorfque  les  figures  étoient 
extrêmement  compliquées  >  il  avoit  fou- 
vent  de  la  peine  à  fe  les  repréfenter  d'une 
manière  bien  claire  ;  mais  auflî  >  quand 
il  y  avoit  une  fois  réuffi  >  il  n'avoit  pref- 
que  jamais  befoin  quon  lui  aidât  de 
nouveau  à  fe  les  retracer  dans  l'efprit, 
tant  fa  mémoire  retenoit  fortement  tout 
ce  qui  lui  avoit  été  confié.  Avec  d'aufli 
grands  talens  que  le  font  une  imagina- 
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tion  vive  l  une  mémoire  tenace ,  un  ju- 
gement prompt  8c  sûr  ,  il  ne  faut  pas 
être  furpris ,  fi  l'intelligence  des  Livres 
de  mathématiques  lui  étoit  aifée  ,  s'il 
connoifloit  toute  la  chaîne  des  vérités 
qui  en  font  l'objet  >  &  leur  enfemble  ; 
s'il  pouvoît  par  conféquent ,  les  enfei- 
gner  dans  Tordre  le  plus  parfait ,  &  fui- 
vant  la  méthode  la  plus  claire  $t  la  plus 
facile.  Son  talent  à  cet  égard  fe  mani- 
fefta  dès  qu'il  commença  à  en  faire  ufage  3 
&  fe  perfectionna  conlidérablement  par 
une  longue  pratique.  Il  paroififoit  être 
parfaitement  au  fait  des  difficultés  qui 
peuvent  arrêter  les  jeunes  gens  &  des 
moyens  de  les  lever  j  fes  expreflîons 
ctoient  claires ,  fa  méthode  fi  naturelle  & 
£  heureufe ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  qui 
31e  pût  le  fuivre.  Il  avoit  le  talent  de 
Simplifier  les  démonftrations ,  &  de  faire 
des  fuppofitions  ingénieufes  ,  propres  à 
aider  l'imagination  ,  &  à  faire  com- 
prendre ce  qui ,  fans  cela  >  n'auroit  p» 
1  être  que  difficilement* 
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Son  goût  le  portoic  ,  non  point  aux 
parties  des  mathématiques  qui  n'ont  d'au- 
tre mérite  que  d'être  difficiles  ,   &  qui 
du  refte  fe  bornent  à  la  Spéculation ,  mais 
à  celles  dont  il  voyoit  l'ufage,  foit  pour 
l'efprit  ,  foit  pour  fournir  de   nouvelles 
manières  de  raifonner  y  relativement  aux 
commodités  de  la  vie  ,  ou  à  l'avancement 
des  fciences.  il  regardoit  les  mathémati- 
ques comme  la  clef  de  la  philofophîe , 
comme  un  fil  qui  fert  à  nous  conduire 
dans  le  labyrinthe  de  la  nature  ;  il  penfoit 
que  l'efprit  étoit  bien  plus  fatisfait  y  Se 
acquéroit  bien  davantage  ,  quand  il  s'oc- 
cupoit  à  en  découvrir    les   fecrets  5    que 
lorfqu  il  s'appliquoit  à  la  recherche  des 
propriétés  de  la  quantité  confîdérée  abs- 
traitement. 

Comme  la  méthode  fynthétique  & 
l'analytique  ont  chacune  leurs  zélés  par- 
tifans  parmi  les  Mathématiciens  d'aujour- 
d'hui y  notre  Profefleur  rendoit ,  je  penfe, 
juftice  à  tous  les  deux  >  en  reconnoiiTant 
les    avantages   particuliers  de   chacune  > 
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fuivant  les  différens  cas  qui  fe  préfen- 
roient,  8c  en  faifant  ufage  de  Tune  ou 
de  l'autre  ,  fuivant  qu'il  la  jugeoit  plus 
propre  à  fon  but  ;  il  avouoit  que  la  mé- 
thode fynthétique  étoit  à  préférer  y  quand 
elle  ponvoit  s'employer  auffi  facilement 
que  l'autre  ,  parce  qu'elle  étoit  plus  pro- 
pre à  donner  des  idées  diftindes  des  vé- 
rités qu'on  enfeigne,  &  à  en  faire- fentir 
l'évidence  ;  mais  comme  il  arrive  fouvent 
qu'il  y  a  plus  de  difficulté  à  s'en  fervir , 
8c  que  la  méthode  analytique  nous  fait 
aller  plus  vite  8c  plus  loin  dans  hs 
feiences  que  toutes  les  méthodes  des  An- 
ciens ,  &  qu'elle  eft  en  effet  la  véritable 
fource  de  l'invention  >  il  croyoit  que  les 
Modernes  en  pouvoient  tirer  de  plus 
grands  fecours. 

Il  n'eft  prefque  point  de  partie  de  ma- 
thématiques fur  laquelle  notre  Profef- 
feur  n'eût  écrit  quelque  chofe  pour  Tu- 
fage  de  fes  difciples  ;  mais  il  ne  manifefta 
aucune  intention  de  publier  fes  Ouvra- 
ges ,  jufqu'en  1753  >  cïao  **es  amis>  allar- 
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mes  d'une  fièvre  qui  avoir  fait  craindre 
beaucoup  pour  fa  vie,  &  fâchés  que  les 
travaux  d'un  fi  grand  homme  fuiTent 
perdus  pour  la  fociété  ,  le  follicicèrenc 
de  fufpendre  pendant  quelque  temps  fes 
leçons  ,  auxquelles  il  fe  livroit  durant  fîx 
à  fept  heures  du  jour ,  au  grand  préju- 
dice de  fa  fanté  ,  8c  d'employer  ce  temps- 
là  à  mettre  la  dernière  main  à  quelqu'un 
de  fes  Ouvrages ,  qu'il  laifTeroit  comme 
un  héritage  précieux  ,  &  à  fa  famille  8c 
au  public  ;  il  fe  rendit  à  leurs  prières  * 
&  compofa  en  peu  de  temps  un  Traité 
d'Algèbre  ,  qui  étoit  fur  le  point  d'être 
imprimé,  8c  qui  l'a  été  en  effet  peu  de 
temps  après  fa  mort. 

M.  Saundcrfon  n'étoit  pas  feulement 
fait  pour  les  fciences  ;  perfonne  en  com- 
pagnie ne  foutenoit  la  converfation  avec 
plus  d'efprit  8c  d'agrément.  Dans  fes 
difeours ,  il  faifoit  de  telles  allufions  aux 
objets  de  la  vue ,  qu'on  oublioit  qu'il 
ctoit  aveugle.  On  n'appercevoit  chez  lui 
ni    humeur  >    ni  diftra&ions  }  il   fa  voit 
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écouter ,  ce  qui  eft  rare  chez  les  Savans  î 
il  ne  parloit  pas  avec  moins  de  juftefïe 
fur  les  diverfes  paflions  des  hommes  que 
fur  les  fujets  de  philofophie.  La  force  & 
la  finefle  de  Ïqs  expreflîons  captivoit 
l'attention  de  tous  ceux  qui  l'écoutoient; 
mais  fur -tout ,  le  refped  d'un  vrai  Ma- 
thématicien pour  la  vérité,  paroiflbit  dans 
fa  converfation  >  &  dans  toutes  les  cir- 
conftances  de  la  vie  où  il  fe  trouvoit  :  ce 
qu'il  approuvoit  ou  blâmait  ,  ce  qu'il 
aimoit  ou  méprifoit  >  tout  cela,  il  le 
manifeftoit  fans  partialité  ,  de  fans  dé- 
guifement.  Cette  franchife  qui  le  faifoit 
chérir  de  tous  ceux  qui  avoient  le  bon- 
heur d'être  connus  de  lui ,  &  d'en  être 
eftimés  3  lui  fufeira  tous  les  ennemis 
qu'il  eut ,  6c  lui  caufa  diverfes  alterca- 
tions ,  que  des  gens  plus  fins  &  plus 
fouples  auraient  mieux  aimé  éviter ,  que 
de  fe  piquer  d'une  auilî  belle  &  aufli  feru- 
puleufe  fîncérité.  Ce  feroit  omettre  une 
chofe  eflentielle  dans  la  vie  du  Do&eur 
Saunderfon  ,   que  de  ne  point  parler  de 
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la  manière  dont  il  fe  difpofa  à  en  forcir. 
Dès  que  M.  Holmes  lui  appric  que  la 
gangrène  faifoit  de  tels  progrès ,  que  (es 
meilleurs  amis  perdoient  toute  efpérance, 
il  reçut  cette  nouvelle  avec  beaucoup  de 
tranquillité  ,  &  après  un  moment  de 
filence  ,  il  reprit  fes  efprits  ,  8c  parla 
avec  autant  de  fagefle  quil  eût  jamais 
fait  en  parfaite  fantéjil  renvoya  M.  Hol- 
mes au  lendemain  au  foir  pour  recevoir 
de  lui  la  communion  \  mais  avant  qu'il 
vînt ,  il  fut  furpris  par  le  délire  ,  qui 
dura  jufqu'à  fa  mort. 


ÉLOGE   D'HOMÈRE. 

Par  feu  M.  V  Abbé  Arnaud. 


JLjES  anciens  Poëces,  dans  les  Hymnes 
adreffés  aux  Divinités  qu'ils  propofoienc 
à  l'adoration  des  hommes  ,  commen- 
çoient  par  Jupiter }  &  moi  3  dit  Quintilien , 
dans  un  fujet  où  je  viens  offrir  des  mo- 
dèles à  l'imitation  des  gens  de  lettres,  je 
commence  par  Homère»  Tout  ce  que  l'E- 
loquence &  la  Poèfie  peuvent  avoir  d'é- 
nergie &  de  grâce ,  continue  le  même  Au- 
teur ,  c'eft  à  lui  que  nous  les  devons  ;  (es 
forces  furpaffent  les  forces  de  Fefprit  hu- 
main }  fes  beautés  font  innacceffibles.  Vai- 
nement entreprendroit-on  de  les  égaler, 
8c  c'eft  déjà  fe  montrer  grand  homme  , 
que  de  les  fentir  &  de  les  comprendre. 

Le  langage  de  Quintilien  eft  celui  de 
toute  l'antiquité  :  les  Grecs  même  ne  fe 
bornèrent  pas  au  fentiment  de  l'admi- 
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ration  ,  ils  vouèrent  à  ce  Poète  un  véri- 
table   culte  ;    incertains    du   lieu  de    fa 
naiiTance ,  ils  lui  donnèrent  le  Ciel  pour 
patrie  :  les   Phiîofophes  s'honoroient  de 
lui  devoir  leurs  dogmes  &  leurs  décou- 
vertes ;  les  Législateurs  appuyoient  leurs 
fandtions  fur  fon  autorité,  qui  fuffifoit 
pour  les  confacrer.  Platon  le  fait  marcher 
à  la  tête  de  tous  les  Auteurs  Dramatiques. 
La  nature  prenoit  aux  yeux  des  Artiftes 
nourris  de  fes  ouvrages  x  un  caractère  de 
grandeur  &  de  majefté  qui  fe  reproduifoit 
dans  toutes  leurs  compofîtions  :  auffi  Lé- 
gislateurs, Poètes  , Phiîofophes,  Orateurs, 
Artiftes,  l'Antiquité  les  fufpendit  tous  au 
génie  de  cet  homme  extraordinaire ,  comme 
il  avoir  fufpendu  lui- même  la  chaîne  entière 
des  êtres  au  trône  de  Jupiter. 

Lorfque,  au  commencement  du  fîècle  ^ 
une  philofophie  mal  entendue  voulut  faire 
méprifer  les  modèles  que  la  barbarie  avoic 
trop  long-temps  fait  oublier ,  lorfqu'on  fe 
déchaîna  par  ticulièrement  contre  Homère , 
s'étoit-on  bien  pénétré  du  mérite  des  Ecri- 
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vains,  &  de  la  Grèce  8c  de  Rome,  dont 
on  ofoit  combattre  l'opinion  ?  pouvoit-on 
fe  difïimuler  que  ces  Ecrivains,  foit  Hif- 
toriens ,  foit  Orateurs ,  foit  Poètes ,  ne 
parlent  jamais  d'Homère  fans  que  leur 
imagination  s'enflamme ,  fans  que  leur 
génie  s'élève?  avoit-onconfidéré  l'étendue 
6c  la  durée  du  règne  de  {on  génie?  & 
n'eût-il  pas  été  plus  philofophique  de  re- 
monter au  principe  de  ce  vieux  refped, 
de  pénétrer  la  raifon  d'une  impreflîon  fi 
profonde  &c  fi  générale  ,  que  de  tâcher 
d'ébranler  les  fondemens  d'une  domina- 
non  appuyée  fur  le  fuflfrage  unanime  de 
tomes  les  Nations  éclairées,  &  affermie 
par  trente  fiècles  ? 

Mon  intention  n'eft  pas  de  difcuter  ici 
des  fophifmes  dont  la  raifon  ôc  le  goût  ont 
triomphé  ;  mais  voulez-vous  leur  ôter  pour 
jamais  ce  qu'ils  pourroient  avoir  de  fé- 
duifant  ?  jettez  un  coup-d'ceil  fur  la  pof- 
térité  littéraire  d'Homère  ;  l'Enéide  de 
Virgile  ,  la  Jérufalem  délivrée  du  Talfe  , 
le  Télémaque  de  Fénélon ,  la  Henriade 
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de  Voltaire  :  voilà  ce  que  vous  lui  devez. 
Que  devons-nous  aux  attaques  qui  lui 
ont  été  livrées  ?  des  raifonnemens  ingé- 
nieux ,  mais  arides  >  où  les  efforts  de  l'ef- 
pjit  font  fubftitués  aux  grands  mouve- 
mens  de  l'ame  >  la  fubtilité  à  la  profon- 
deur y  la  firigularité  des  idées  à  la  con- 
noiflance  des  refforts  qui  meuvent  le 
cœur  humain  j  des  raifonnemens  qui  ne 
font  propres  qu'à  glacer  rimagination  y 
qu'à  rétrécir  le  génie ,  qu'à  produire  enfin 
dans  le  libre  empire  des  arts ,  tous  les 
maux  de  la  fervitude. 

Il  faut  juger  >  difoit-on  ,  du  progrès 
des  arts  &  du  goût ,  par  les  progrès  de 
la  philofophie  &  de  la  raifon  j  comme 
s'il  y  avoir  rien  de  commun  entre  les 
lumières  de  Tefprit  &  la  fenfibilité  de 
l'ame.  Hélas  !  de  tous  les  exercices ,  c'eft 
celui  de  la  raifon  qui  coûte  le  plus  à  cet 
être  que  nous  avons  appelle  raifonnable, 
quand  au  contraire  le  cœur  humain  de- 
meure toujours  ouvert  aux  objets  qui 
appartiennent  au  fentiment.  Il  n'y  a  point 
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d'hommes  qu'une  action  vertueufe  8c  fu- 
blime  ne  tranfpone  de  plaifir  8c  d'admi- 
ration ;  il  n'en  eft  point  qu'une  attrocité 
ne  pénètre  d'indignation  &  d'horreur  ; 
mais  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  s'affligent 
d'une  grande  erreur  ,  8c  qu'une  grande 
vérité  fafTent  tre/Taillir  ?" 

Leibnitz  a  judicieufement  remarqué 
que  dans  l'efpace  d'une  feule  année  ,  cent 
hommes  qui  raflfembieront  leurs  forces 
&  leurs  lumières  pour  les  diriger  vers  un 
même  but  ,  feront  plus  pour  l'avancement 
d'une  fclcnce  ,  que  ne  pourra  faire  un 
feul  homme  dans  l'efpace  de  cent  ans  j 
mais  verra- 1-  on  jamais  fortir  un  chef- 
d'œuvre  dePoèfie,  d'Eloquence,  de  Pein- 
ture 8c  de  Mufique  ,  des  idées  combinées 
8c  réunies  d'une  fociété  de  Poëces  ,  d'O- 
rateurs, d'Artiftes  ?  C'eft  par  la  commu- 
nication des  faits  ,  des  observations  , 
des  expériences  ,  des  découvertes  que  la 
fcience  s'accroît  8c  fe  perfectionne  }  or , 
la  fenfibilité  ,  l'imagination  ,  le  génie , 
font  incommunicables,  Auiïi  Tefprit  de 
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conquête  doit -il  néceflairement  régner 
dans  routes  les  fociétés  deftinées  à  cultiver 
les  fciences  exa&es,  pendant  que  celles 
qui  ont  pour  objet  de  veiller  fur  le  bon 
goût ,  doivent  fe  borner  a  Tefprit  de 
confervation.    - 

Lorfque  les  uns  renverfoient  ainfi  les 
limires  ôc  les  objets  des  fciences  6c  des 
arts,   les    autres  croyoient  attaquer  Ho- 
mère avec  plus  d'avantage,  en  lui  oppo- 
fant  les  règles  de  l'Epopée.   Ils    avoient 
donc  oublié  que  c'eft  encore  à  Homère 
que  nous  devons  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant  dans   ces   règles ,   puifque    c'eft 
d'après  fes  Ouvrages  que  le  plus  pénétrant 
&  le  plus  judicieux  obfervateur  qu'aient 
jamais  eu  les  beaux- arts >  a  tracé  fon  Art 
Poétique» 

Ici ,  qu'il  me  foit  permis  de  faire  quel- 
ques remarques  qui ,  dans  aucun  temps, 
ne  furent  peut-être  plus  néceflaires. 

i°.  Il  eft  impofîîble  que  les  règles; 
fruits  de  la  réflexion  tranquille  y  attei- 
gnent jamais  le  vol  du  génie  >  ôc  qu'elles 
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s'étendent  à  toutes  les  beautés  qu'on  peut 
faire  entrer  dans  les  diftérens  ouvrages 
qui  demandent  de  l'enthoufiafme  :  car  le 
propre  de  Fenthoufiafme  eft  de  trans- 
porter,  non  l'imagination  au-delà  des 
bornes  de  la  raifon ,  mais  la  raifon  au- 
delà  des  bornes  de  l'art. 

2°.  En  poèfie,  en  peinture,  &  dans 
tous  les  arts  dont  l'objet  eft  de  tromper 
doucement  les  fens  &  d'intérefler  le  cœur 
en  agitant  l'imagination  ,  les  règles  ne 
peuvent  être  envifagées  que  comme  des 
moyens  faciles  &  sûrs  pour  arriver  aux 
effets  qu'on  fe  propofe  ;  toutes  les  fois 
donc  qu'un  Ouvrage  opérera  ces  effets, 
au  lieu  de  le  condamner  parce  qu'on  y 
aura  violé  les  règles ,  la  raifon ,  la  vraie 
phiiofophie  ,  veut  que  nous  regardions 
comme  autant  de  règles  inutiles,  toutes 
celles  qui  y  auront  été  violées. 

Enfin,  dans  tout  ouvrage  d'imagina- 
tion Se  de  fentiment ,  fi  les  beautés  ne 
vous  intéreffent  beaucoup  plus  que  les 
défauts    ne   peuvent    vous   révolter  j  fi 
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votre  première  découverte  efl:  toujours 
celle  des  imperfe&ions  ,  Se  la  dernière 
celle  des  traits  de  génie  ,  &  d'ame ,  re- 
gardez-vous comme  étranger  aux  beaux- 
arts  ,  abftenez-vous  d'en  juger,  fur-tout, 
perdez  Fefpérance  de  pouvoir  jamais  y 
réuffir. 

Le  prix  que  nous  attachons  aux  vues 
intérieures ,  aux  idées  fines  &  déliées ,  a 
ce  que  nous  appelions  efprit  ;  l'empreflfe- 
raent  d'en  avoir  &  d'en  montrer  j  fur- 
tout  l'éducation  qu'on  nous  donne  &  qui 
confifte  à  nous  préferver  des  fautes  plutôt 
qu'à  nous  conduire  aux  beautés ,  à  nous 
accabler  d'une  multitude  innombrable  de 
règles ,  à  ne  nous  défier  des  exemples  que 
pour    confirmer    ces   règles  ,   8c  à  nous 
cacher  la  nature  ,  pour  ne  montrer  que 
des  exemples  :  voilà  la  véritable  origine 
de  notre  penchant  à  raifonner ,  à  difeu- 
ter ,  à  reprendre  ,  lorfquil  ne  faudroit 
que  fentir.  Voilà  comment ,  pour  nous 
former  la  mémoire,  l'efprit  &  le  juge- 
ment ,    on   appauvrit   le    tréfor  de  nos 
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fenfatîons  ,  en  négligeant   ou  plutôt  en 
attaquant  ,  dès  nos  premières  années ,  le 
germe  de  notre  fenfibilité. 

Vous  à  qui  la  Mufe  a  fouri  au  mo- 
ment de  votre  naiffance  5  &f  dont  le  ta- 
lent a   réfifté   aux    efforts    qu'on  a   fait 
pour  l'égarer ,  jeune  homme  qui  afpirez 
à  mériter    un    jour   les    hommages   que 
vous  vous  empreffez  de  rendre  au  génie, 
voulez -vous    parvenir   au    grand   fecret 
d'enlever  à  la  nature  {qs  crayons  ôc  (es 
couleurs  ,  &    devenir  fon  rival  ?  lifez  > 
relifez  Homère  -y  biffez  le  Philofophe  lui 
reprocher  d'avoir   abaiffé  les  Dieux  juf- 
qu'à  la  condition  de  l'homme  ;  vous  >  ne 
voyez   qu  un  Poëte  qui   élève  l'homme 
jufqu'à   la  condition  6qs  Dieux  ,  &  qui 
par    cette    continuelle   affeciation  de  la 
terre   avec   le   ciel  ,  ennoblit  toutes   Iqs 
paffions ,  jette  le  plus  grand  intérêt  fur 
les  actions   de  fes  perfonnages ,  &  im- 
prime à  toutes  les  parties  de  fon  Pocme 
le  caradlère  du  merveilleux,  en  commu- 


niquant 
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feïquant  au  merveilleux  le  caraâère  die 
la  vraifemblance* 

Si  les  mœurs  de  fes  Héros  vous  paroif- 
fent  fimples ,  groiîîères  &  barbares,  fon- 
gez  que  telles  étoient  les  mœurs  de  fou 
fiècle ,  &  qu'il  avoit  à  les  peindre  9  ôc  non 
à  les  réformer. 

D'ailleurs  ,  (î  vous  faites  attention  que 
c'eft  à  cette  /implicite  ,  à  cette  férocité  de 
mœurs  que  nous  devons  les  touches  ori- 
ginales ôc  fières  de  fes  admirables  ta- 
bleaux y  ôc  que  vous  vivez  dans  un  temps 
où  la  politeffe  ,  le  luxe  ,  les  befoins  mul- 
tipliés à  l'excès  3  ont  prefqu'effacé  tous 
les  grands  traits  de  la  nature  ;  où  la  co- 
lère n'eft:  que  du  reflentiment  9  l'amoiiE 
que  de  la  galanterie  ,  l'amitié  que  de 
l'habitude ,  le  courage  que  la  crainte  de 
l'infamie  ;  loin  de  faire  un  crime  à  Ho- 
mère de  n'avoir  pas  repréfenté  fes  Héros 
avec  nos  vêtemens  ôc  nos  phyfîonomies , 
vous  fentirez  la  nécefîité  de  recourir  à  fes 
Ouvrages  ,  pour  apprendre  à  crayonner 
les  paflîons  grandes  ôc  fortes  ;  ces  paf- 
Tome  IL  P 
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fions  dont  nos  âmes  livrées  à  une  [nu- 
llité ,  je  ne  dis  pas  de  defirs  ,  mais  de 
petites  fantaifies ,  ne  fauroient  fournir  le 
modèle.  Ainfi  >  à  la  renaiflance  des  arts, 
lorfquon  n'avoit  plus  fous  les  yeux  ces 
corps  vigoureux  à  qui  les  travaux  du 
Gymnafe  donnoient  une  expreffion  fi  ref- 
fentie  &c  fi  belle  ;  Michel -Ange  alloit 
puifer  dans  l'étude  de  l'Antique  les  for- 
mes ôc  les  conceptions  fublimes  qui  ont 
immortalifé  fon  cifeau  ;  Michel -Ange 
qui,  fur  la  fin  de  fa  brillante  ôc  longue 
carrière  y  ayant  perdu  l'ufage  de  la  vue  , 
fe  faifoit  tranfporter  au  pied  de  ces  mo^ 
numens ,  les  touchoit  de  fes  défaillantes 
mains  ,  ôc  après  en  avoir  parcouru  les 
contours,  les  embrafloit  en  verfant  qqs 
larmes  qu'arrachoient  à  {qs  yeux  éteints 
l'admiration  ôc  la  reconnoiflance. 

Pendant  que  des  Griciques  auftères  8c 
froids  difcuteront  rigoureufement  les 
comparaifons  d'Homère  ,  &  qu'ils  les 
trouveront  peu  juftes  ou  peu  convenables , 
ou   trop   fréquentes  ,  ou   trop    prolon- 
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gêes  ,  vous  «admirerez  l'étendue  Se  la 
puifTance  de  ion  génie  qui  ,  fe  faififfànï 
de  la  nature  entière,  &  liant  au  monde 
moral  les  phénomènes  du  monde  phyfi- 
que  ,  nous  préfente  les  objets  ,  tantôt 
fous  un  jour  nouveau  ,  tantôt  fous  un 
plus  beau  jour,  &  par  une  fiicce^-on 
rapide  d'images  &  de  tableaux  ,  au<*-' 
mente  fans  cq{Tq  le  mouvement  qu'il  a 
une  fois  imprimé  à  notre  ame:  images 
dont  les  unes  d'autant  plus  fublimes 
qu'elles  font  plus  vagues ,  en  ce  qu'elles 
forcent  l'imagination  de  s'élancer  bien 
au-delà  du  terme  ou  la  parole  a  pu  la 
conduire  ,  appartiennent  exclufîvement  à 
la  Poéfie  5  tandis  que  les  autres  ,  accom- 
pagnées des  détails  les  plus  fenfibles  , 
les  plus  vrais,  les  plus  naturels  ,  fem- 
blent  être  l'ouvrage  du  pinceau,  plutôt 
;  que  celui  de  la  parole.  Voulez  vous  un 
I  exemple  des  premières  ?  liiez  le  commeu- 
!  cernent  du  dixième  Livre  de  Tlliade. 

«  Domptés  par  le  doux  pouvoir  du  fom- 
:  »  meil ,  les  Chefs  de  l'armée  Grecque 
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»  repofent  tous  dans  leurs  tentes  ;  Aga- 
33  memnon  feul  veille ,  tourmenté  par 
fc  la  foule  des  penfées  qu'il  roule  dans 
s>  fon  efprît  53,  Que  fait  le  Poète  pour 
nous  donner  une  forte  idée  du  trouble  de 
fon  Héros  ?  Il  compare  fon  agitation  à 
l'agitation  de  l'air  >  lorfque  lembrâfant 
de  fon  tonnerre  >  Jupiter  annonce  aux 
humains  tous  les  ravages  de  la  tempête  ou 
tous  les  malheurs  de  la  guerre. 

Le  feizième  Livre   du  même  Poëme 
vous  fournit  un  bel  exemple  des  fécondes. 

Etendu  fur  le  tillac  du  navire  d'Achille , 
Patrode  voit  la  défaite  des  Grecs ,  &  Pa~ 
trocle  fond  en  larmes }  Achille  lui  repro- 
che fa  foibleffe  :  ce  Tu  pleures ,  lui  dit-i!  y 
j>  tu  pleures  comme  un  jeune  enfant  qui 
»>  demande  à  fa  mère  qu'elle  le  prenne 
»  dans  fes  bras,  la  tient  par  fa  robe, 
»  s'efforce  de  rallentir  fa  marche  trop 
»  précipitée,  &  lève  fur  elle  fes  yeux 
*>  innocens  &  chargés  de  pleurs ,  jufqu'à 
>>  ce  quelle  l'enlève  &  le  pofe  fur  fon 
?»  feinw. 


(  34*    ) 

Je  ne  préfente  ici  que  des  eftampss 
froides  8c  inanimées  ;  le  texte  ,  le  texte 
feul  vous  offrira  le  tableau  :  car  ne  croyez 
pas  jamais  le  connoître ,  fî  vous  ne  l'avez 
apperçu  qu'au  travers  du  voile  de  la  tra- 
duction ,  8c  moins  encore  Homère ,  (î 
vous  ne  l'avez  vu  face  à  face  ;  qu'on  me 
permette  cette  exprefïion.  C'eft  alors  >  8c 
ce  n'effc  qu'alors  que  vous  pourrez  con-; 
temple r  tous  les  tréfors  de  fon  génie  ; 
tréfors  qu'il  a  prodigués  à  fa  langue ,  8c 
que  ne  fauroit  s'approprier  aucun  autre 
idiome  ,  mais  dont  tous  les  idiomes  peu- 
vent 8c  doivent  néanmoins  profiter. 

Là  ,  vous  verrez  comment ,  par  la 
réunion  des  mots ,  rafiemblant  dans  le 
plus  petit  efpace  poffible  plufieurs  images  j 
plufieurs  idées  >  ou  plufieurs  rapports  >  il 
jette  dans  fon  ftyle  iuiq  rapidité  pref- 
qu'égale  à  celle  de  la  penfée  ;  comment , 
par  le  choix  des  termes  8c  par  l'heureufe 
combinaifon  des  élémens  dont  il  les 
compofe  ,  il  parvient  à  transformer  en 
vraies  images  les  figues  conventionels  Se 

Piij 
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^arbitraires  de  la  parole  -y  comment  enfin  , 
fournis  à  un  vers  toujours  de  même  me- 
fure  ,  il  en  varie  les  mouvemens ,  les 
ralentit,  les  fufpend  ,  les  précipite  ,  con- 
formément à  la  nature  des  chofes  qui! 
fe  propofe  de  repréfenter. 

Eft-il  obligé  -d'employer  un  terme 
commun ,  une  expreffion  vulgaire  >  un 
mot  peu  mélodieux ,  peu  fonore  ?  par  la 
manière  dont  il  les  place ,  par  les  épithètes 
dont  il  les  environne,  tout  devient  har- 
monieux ,  tout  prend  le  caractère  de 
l'élégance  Sf  de  la  nobleflfe  j  ainfî ,  pour 
me  fervir  d'une  comparaifon  prife  dans 
Homère  même  ,  lorfqu'Ulyfle  fe  préfente 
avec  la  figure  d'un  vieillard  courbé  fous 
le  poids  des  ans  &  flétri  par  la  mifère* 
Minerve,  en  le  touchant,  lui  donne  la 
fraîcheur  de  la  jeunefie  5  &  la  taille  d'un 
demi-Dieu. 

Ce  ne  fut  qu'après  avoir  long -temps 
examiné  toutes  ces  beautés  Ôc  en  avoir 
médité  les  principes  &  les  effets ,  que 
Virgile  en  enrichit  la  langue  &  la  PoéfiQ 
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Latine:  Tradu&eurs  d'Homère  ,  regardez 
Virgile  ;  comme  lui  ,   démêlez  bien  ce 
que  les  mœurs  ,   les  ufages ,  le  génie  de 
la  langue  vous  permettent  d'adopter  6c 
vous  commandent  de  rejetter  :  fur-tout, 
comme  lui ,  pénétrez- vous  de  votre  mo- 
dèle, jufqu'àce  que  (on  ame  fefoit  pour 
ainfi  dire  communiquée  à  la  vôtre  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'emporté  de  fon  enthoufiafme  y 
vous    voyiez ,   vous   fentiez    la   nature  > 
comme  il   l'a  fentie  Se  vue  lui-même  ; 
de  la  langue  &  la  Poéiie  Françoife  vous 
devront  des  richeifes  ,   peut-être   encore 
inconnues  :  car,  qui  oferoit  affirmer  que 
notre  langue   foit  parvenue  à  connoître 
toutes  (es  forces?  Une  traduction  en  vers 
du   Poëme  des   Géorgiques  ,    avoit    été 
jufqu'à  préfent  regardée  comme  un  Ou- 
vrage   impoffible  ,    &    notre.    Poéfie   ne 
nous  avoit  point  encore  offert  ces  parti- 
cularités piquantes ,  ces  détails  heureux 
qui  ne  fe  montrent  qu'aux  yeux  accou- 
tumés à  obferver  de  près  la  nature ,  qui 
conftituent  la  vérité  de  limitation  >   ôc 

Piv 


(  344  ) 
qui  font  un  des  principaux  charmes  dâ 
Poëme  des  Saifons. 

Voilà  ce  que  s'cfl  propofé  l'Académie 

ïrançoife  en  propofanc   pour  le  prix  de 

poéiie  quelques  traductions  de  morceaux 

d'Homère.    Une  multitude   de  vers  fans 

idées  ^  fans  images  ,  fans  mouvement,  & 

qu'on  prend  pour  de   la  poéfie  ;   de  la 

profe  plate  8c  rimée  qu'on  prend  pour 

des  vers  'y  les  grands  modèles  abandonnés 

pour  s'attacher  à   une  nature  mefquine, 

baiTe  &  dégoûtante  ;  des  autels  élevés  à 

la  barbarie    au   fein    de  la    capitale  du 

monde  littéraire  :  tout  a  du  déterminer 

l'Académie  à  ramener  nos  regards  fur  un 

Poëce  grand  avec  fimplicité ,  {impie  avec 

grandeur,  &  fublime  fans  efforts, 

Fidelle  aux  principes  qui  l'ont  toujours 
dirigée, on  la  verra  compter  avec  complai- 
fance  tous  les  pas  que  vous  feront  les  jeunes 
athlètes  vers  la  gloire  ,  encourager  les  ef- 
forts heureux  ,  appelîer  le  vrai  talent  ôc 
repouffer  le  mauvais  goût  fans  qu'elle 
daigne  jamais  s'occuper  ,  moins  encore 
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s'offenfer  ,  ni  des  murmures  de  la  mé- 
diocrité ,  ni  des  infulres  de  l'ignorance. 
Quelques  jeunes  -  gens  de  Clazomène 
falirent  à  Sparte  les  places  où  les  Ephores 
fiégeoient  >  8c  d'où  partoient  les  Arrêts 
qui  veilloienr  au  maintien  des  loix  ;  hs 
Ephores  ne  fe  vengèrent  ,  que  par  ce 
décret  qu'ils  publièrent  le  lendemain  : 
Que  l'indécence  &  la  malhonnêteté foient 
permifes  aux  Claqoméniens. 


Vv 
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RÉFLEXIONS 

Sur  la  Vie  du  Maréchal  de  Villars ,  rela- 
tivement au  Maréchal  de  Berwick. 


L 


orsque  je  rendis  compte  de  la  Vie  du 
Maréchal  de  Villars^  je  terminai  cet  exa- 
men en  pbfervant  qu'il  feroit  curieux  de 
rapprocher  ces  Mémoires  de  ceux  du  Ma- 
réchal de  Noailles ,  8c  de  comparer  les 
deux  ouvrages  ainll  que  les  deux  hommes. 
Il  en  fut  un  troifième  ,  non  moins  digne 
d'entrer  dans  ce  parallèle,  c'eft  le  Maré- 
chal de  Berwick. 

Il  nous  a  aufli  laiffe  des  Mémoires.  Em- 
ployé dans  les  Négociations,  dans  les  Çon- 
feils  8c  à  la  tête  des  armées  >  fa  carrière 
militaire  offre  fur-tout  des  points  frap- 
pans  de  comparaifon  avec  celle  du  Maré- 
chal de  Villars.  Un  homme  de  guerre 
impartial  6c  éclairé  en  tireroit  des  leçons 
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pour  les  gens  de  l'art,  il  y  puiferoit  des 
opinions  peut-être  bien  concraires  aux  pré- 
jugés reçus. 

Les  a&ions  du  Maréchal  de  Villars  fu- 
rent   éclatantes  :  celles  du  Maréchal  de 
Berwick  >  fages  &  réfléchies  ;  le  premier 
confultoit  fes  propres  idées  avant  les  cir- 
conftances  :  le  fécond  connoifioit  mieux 
l'empire  de  celles-ci,  &  fut  à  propos  y 
plier  fes  projets.  Villars  fit  de  la  hardiefle 
&  des  batailles  le  principe  de  fa  conduite 
à,  la  guerre  :  Berwick  les  réferva  pour  les 
occafions  feules  où  elles  étoient  indifpen- 
fables.  Tous  deux  habiles  à  employer  les 
armées ,  le  dernier  n'en  répandoit  le  fang 
qu'à  la  dernière   extrémité.   Il  conferva 
l'Efpagne  à  la  Maifon  de  Bourbon  ,  tandis 
que  Villars  mettoit  les  froncières   de  la 
France  en  sûreté.  Il  efl:  à  remarquer  que  le 
Vainqueur  de  Dénain  fe  confia  fouyenc 
à  la  fortune  ,  8c  Berwick  toujours  à  la 
fageffe  des  projets  ;  aufîi  fut-il  plus  conf- 
tamment  heureux  :  Villars  même  le  lui 
reprocha >  lorfquil  fut  tué  à  Philipsbourg 

PvJ 
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cTtm boulet  de  canon;  maisBer^icklaifïbit 
peu  de  chofe   à   faire   à  la  deftinée ,  & 
l'étoile  d'un  grand  homme  de  guerre  n'eft 
autre  chofe  que  fou  habileté. 

La  carrière  du  Maréchal  de  Berwick  fut 
moins  agitée  que  celle  de  Villars ,  dont  le 
cara&ère  étoit  plus  impétueux  ;  il  s'irritoit 
moins  des  contradictions  ,  il  ramenoit  les 
volontés  au  lieu  de  les  braver  m7  il  ne  de- 
mandoit  jamais  de  grâces  :  Villars  trouva 
prefque  toujours  les  récompenfes  au-def- 
ibus  de  fes  fervices;  l'un  8c  l'autre  arri- 
vèrent à  la  glaire  par  un  mérite  différent  j 
celui  du  Maréchal  de  Villars  frappera  da- 
vantage le  vulgaire* 

Par  fa  mère,  le  Maréchal  de  Berwîck 
étoit  neveu  du  Duc  de  Marlborough. 
:»  Telle  fut  l'étoile  de  cette  Maifon  de 
»  Churchill y  dit  Montesquieu ,  qu'il  en 
»  fortit  deux  hommes,  dont  l'un,  dans 
>->  le  même  temps,  fut  deftiné  a  ébranler , 
»  &  l'autre  à  foutenir  les  deux  plus  grandes 
;»  Monarchies  de  l'Europe  ». 

Villars  n'a  point  rendu  dans  ks  Mé~ 
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moires  toute  la  juftice  qu'il  devoir  au  Ma- 
réchal de  Berwick.  Nous  remarquâmes 
dans  le  temps  fes  préventions  contre  plus 
d'un  de  fes  contemporains.  C'eft  au  fujet 
de  (es  opinions  fur  le  génie  militaire  de 
Berwick ,  qu'on  nous  a  adreffé  les  ré- 
flexions fuivantes  :  elles  viennent  d'une 
main  trop  refpedable  pour  ne  pas  mé- 
diter toute  confiance. 

(Maliet  du  Pan). 

Il  efl:  néceflaire  de  commencer  par  rap- 
peller  deux  campagnes  de  M.  de  Villars 
pour  l'intelligence  de  ce  que  nous  pro-, 
pofons  de  développer. 

Le  Maréchal  de  Villars  commandoit 
l'armée  duDauphînéen  1708,  Se  n'avoit 
pu  fauvér  Exilles  &  Feneftrelles  que  prit, 
pendant  cette  campagne >  le  Duc  de  Sa- 
voie ,    quoiqu'inférieur   (  1  ).  Ce    Prince 

(O  IL  n'avoit  dans  (on  armée  que  dix-huit 
bataillons  Piémontois  à  cinq  cents  hommes  cha* 
Sun,  faifant  au  complet 5>oqq  hommes,  &  vingts 
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ayant  >  par  fes  manoeuvres ,  trouvé  le  moyen 
de  fe  porter  entre  M-  de  Villars  &  ces 
deux  places  ,  on  ne  pouvoit  plus  empê- 
cher leur  prife.  Cependant  M.  de  Villars 
attaqua  Sezane ,  &  l'emporta  en  préfence 
de  l'armée  ennemie,  campée  derrière  fur 
les  hauteurs.  Il  ne  jugea  paspouvoir  pouf- 
fer plus  loin  fes  attaques  ,  8c  M.  de  Savoie 
fe  borna  de  fon  côcé  à  défendre  les  poftes 
qu'il  avoit  choifis,  à  couvrir  par- là  fes 
lièges  Se  à  les  continuer.  Les  Comman- 
dans  de  nos  places  n'ayant  aucun  efpoir 
d'être  fecourus,  fe  défendirent  très-mal, 
&  fe  rendirent  prifonniers  de  guerre.  Ce- 
lui d'Exilles  fut  caflTé  &  dégradé. 

M.  de  Villars  pa(Ta  en   Flandres   en 
1709,  &  M.  de  Berwick  lui  fuccéda  en 


trois  bataillons  Allemands  >  montant  également 
au  compléta  165 31  hommes,  en  totalité  2,5^31  * 
outre  $060  chevaux.  L'armée  Françoife  étolt 
compofée  de  74  bataillons,  qui  auroient  formé 
au  complet  plus  de  cinquante  mille  hommes  d'In- 
fanterie, &  3000  chevauxt  Voye^  Qulncy 
tome  cy  pages  3c  &  31* 
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Dauphiné.  Ce  dernier  fut  rompre ,  par 
un  plan  défenfïf-,  inconnu  jufqu'alors  5  les 
projets  de  l'Empereur  &c  du  Duc  de  Sa- 
voie. Ils  ne  douroient  pas  de  leurs  fuc- 
ch ,  vu  lafupérioritéde  leur  armée  ,  ayant 
l'année  précédente  pris  deux  places  mal- 
gré leur  infériorité.  Cependant,  non-feu- 
lement cette  campagne ,  mais  les  trois  fui- 
vantes  furent  heureufes  pour  la  France  ; 
M.  de  Berwick  empêcha  toujours  les  en- 
nemis ,  malgré  leur  fupériorité  &  leurs 
grands  préparatifs  ,  dé  faire  aucune  con- 
quête ,  &  d'entrer  dans  le  Royaume ,  comme 
ils  en  avoient  le  defTein. 

La  campagne  de  Flandres  fut  encore 
malheureufe  en  17095  les  ennemis  la 
commencèrent  par  prendre  Tournay  :  ils 
donnèrent  enfuite  une  fanelante  bataille 
à  Malplaquet,  d'où,  malgré  la  grande 
perte  qu'y  fit  leur  armée ,  ils  invertirent 
Mons,  &  finirent  la  campagne  par  la  prife 
de  cette  place. 

Le  Roi ,  foit  par  la  comparaifon  de  ces 
deux  campagnes  du  Maréchal  de  Berwicfe 
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&  du  Maréchal  de  Villars  ,  foit  par  d'autres 
motifs,  parut  être  réfolu  à  fe  réduire  à 
la  défenfïve  également  en  Flandres  pen- 
dant la  campagne  de  1710.  Celîe  que 
venoit  de  faire  en  Dauphiné  M.  de  Ber- 
wick, avoir  augmenté  en  lui  la  confiance 
du  Roi.  M.  Voifîn,  Secrétaire  d'Etat  de 
la  guerre ,  lui  propofe  ,  de  la  part  du 
Roi  (  1  )  %  de  prendre  le  commandement 
de  l'Armée  de  Flandres,  jufqu'à  ce  que 
la  blelTure  que  le  Maréchal  de  Villars 
avoir  reçue  à  Malplaquet ,  lui  permît  de 
commander.  M.  de  Berwick  accepte  h 
propofition  'y  mais  à  condition  qu'il  par- 
tira fur  le  champ  pour  la  frontière,  afin 
d'y  faire  avant  l'ouverture  de  la  campagne 
les  préparatifs  qu'il  jugeroit  nécefiTaires 
pour  une  bonne  défenfïve.  La  condition 
ne  fut  pas  acceptée  j  car  M.  Voiiîn  n'en 
parla  plus  à  M.  de  Berwick.  Cet  arran- 
gement ,  félon  toute  apparence  ,  ne  con- 
vint point  à  M.  de  Villars.  Il  confentoit, 

■ 1  ■  I  m  l       '■■  I— ^w^W 

£  1)  Mémoires  de  Ber,  tome  z  ,  page  po, 
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tnême  defiroit  d'avoir  avec  lui  le  Mare* 
chai  de  Berwick  y  mais  il  redoutoit  que 
ce  Général  ouvrît  tout  feul  la  campagne. 
La  condition  qu'il  avoit  mife,  l'auroiî 
rendu  maître  du  plan  de  la  campagne, 
Se  par  une  fuite  néceffaire  ,  de  la  conduite. 
Cependant  le  Roi  écrit  à  M.  de  Villars , 
pour  lui  donner  pour  exemple  la  der- 
nière campagne  de  M.  de  Berwick  en 
Dauphiné.  M«  de  Villars  nous  apprend 
lui-même  que  Louis  XÏV  lui  avoit  fait 
remarquer  que  M.  de  Berwick  entendoit 
parfaitement  la  feience  de  bien  fermes 
un  pays.  Les  faits  partaient,  il  ne  pour- 
voit en  difeonvenir }  mais  en  même-temps 
il  paroît  chercher  à  diminuer  les  talens 
du  Maréchal  de  Berwick  pour  la  guerre 
ofFenlive.  Le  Roi  vouloit  fans  doute  cal- 
mer Fardeur  de  M.  de  Villars,  comme  il 
le  dit  lui-même  dans  fa  vie  y  lui  faire 
prendre  goût  pour  la  défenfive ,  &  l'en- 
courager à  la  bien  foutenir  en  Flandres, 
où  le  Roi  s'y  étoit  réduit  pour  la  cam- 
pagne de  171O5  mais  ce  parti  n'eut  au- 
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cjin  fuccès.  Les  ennemis  prirent,  cette  même 
campagne ,  Douay ,  Béthuue  ,  Saint-Ve- 
nant, Aire}  &  la  fuivante,  Bouchain. 
M.  de  Berwick  prétend  cependant  dans 
ûs  Mémoires ,  qu'avec  des  mefures  biea 
prifes  pendant  l'hiver  ,  il  étoit  très-pof- 
fible  de  garantir  Douay  &  toutes  les  places 
depuis  la  mer  jufqu'à  la  Sambre.  Peut- 
être  pourroit  -  on  dire  du  Maréchal  de 
Villars,  avec  plus  de  vérité ,  Tiuverfe ,  de  ce 
qu'il  dit  fans  fondement  de  M.  de  Berwick , 
comme  on  va  le  yoir  :  Que  M.  de  ViU 
lars  étoit  encore  plus  propre  a  l'ojfenjivc 
qu'à  la  défenfive.  Ce  ne  fut  qu'après  la 
retraite  de  M.  de  Marlborough  de  l'armée 
des  alliés  ,  la  paix  de  l'Angleterre  avec 
la  France ,  &  le  combat  de  Denain  ,  que 
M.  de  Villars  fe  trouvant  alors  à  la  tête 
d'une  armée  bien  fupérieure  à  celle  du 
Prince  Eugène  ,  reprit  Poffenfive  ,  & 
prefque  toutes  les  places  que  les  ennemis 
nous  avoient  enlevées.  Mais  revenons  à 
notre  propos. 

Les  éloges  que  Louis  XIV  avoit  faits 
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cîu  Maréchal  de  Berwick ,  croient  bien 
propres  à  faire  naître  dans  un  General  la 
jaloufîe  Se  la  crainte  d'un  rival,  &  à  lui 
donner  de  l'inquiétude  j  M.  de  Villars 
avoir  a(Tez  d'efprit  pour  bien  tourner  une 
lettre  dans  une  occafîon  délicate  :  celle-ci 
produisit  les  deux  lettres  dont  nous  allons 
donner  les  extraits. 

Lettre  de  M.  de  Fillars  a  M.  Voifin  ? 
Secrétaire  d'Etat  de  la  Guerre  j  du  25 
Avril   17 10  3   Tome  II  j  page  147* 

«  Si  Sa  Majefté  veut  être  tranquille 
5>  pour  fon  armée  pendant  que  je  ferai 
9?  aux  eaux  >  c'eft  d'y  envoyer  M*  le  Ma- 
p  réchal  de  Berwick  }  8c  permettez-moi 
»  de  vous  dire  que  le  moyen  de  le  faire 
»  venir  fans  répugnance  de  fa  part ,  c'eft: 
»  de  lui  en  mander  la.  fituation  j  que  le 
»  Roi  ne  veut  point  que  l'on  cherche 
»  une  adtion  j.  &  comme  parmi  /es  au- 
»  très  talens  pour  la  guerre,  Sa  Majeftc 
*>  a  remarqué  qu'il  entendoit  parfaite- 
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U  ment  la  fcience  de  bien  fermer  nn 
»  pays,  elle  fera  bien  aife  qu'il  donne 
55  le  refte  de  la  campagne  à  mettre  en 
a>  bon  état  la  nouvelle  frontière  qu'il  s'eft 
»  faite  j  qui  tient  de  la  mer  5  à  Vaîen- 
à*  ciennes.  Le  Maréchal  de  Berwick  eft 
»  afllirément  très-brave  homme  ;  &  une 
»  marque  que  je  le  penfe  ainfî  ,  c'eft: 
»  l'envie  que  j'ai  de  le  voir  à  une  aî!e 
55  pendant  que  je  commanderai  l'autre  y 
»  mais  je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  encore 
»  plus  propre  à  une  défenfive  qu'à  une 
^  ofFenfive  ;  car  pour  marcher  en  avant 
»  &  prendre  pofte  fur  un  ennemi ,  j'ai 
55  reconnu  cette  campagne  y  par  fes  £en~ 
»  timens  forcemens  foucenus  par  lui  y 
»  qu'il  ne  fe  commettra  pas  volontiers 
55  à  une  action  j  mais  il  la  foutiendra  à 
35  merveille  :  c'eft  tout  ce  que  le  Roi 
»  demande  dans  le  moment  a&uel»* 
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A  UT  RE  Extrait  de  Lettre  de  M.  de  Fillars 
à  M.  Voifin  ,  du  17  Juillet  171 8  , 
Tome  fécond ^pag.  143. 

«  Je  n'ai  rien  a  me  reprocher  après  la 
»  lettre  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à 

*>  Sa  Majefté ,  lors  du  départ  de  M.  le 

»  Maréchal  de  Berwick  ;  j'offris  de  fervir 

05  fous  lui ,  je  l'offre  encore ....  Ayez  donc 

»  la  bonté  de  mander  au  Maréchal  de 

*>  Berwick  qu'étant  forcé  d'aller  aux  eaux 

*>  dans  la  fin  du  mois  d'août ,  le  roi  ne 

»   peut  confier  fa  principale  armée  qu'à 

3>  lui ,  8c  véritablement  je  le  penfe  ainfi  *», 

Quand  M.  de  Villars  offrit  de  fervir  en 

Flandres  fous  le  Maréchal  de  Berwick  ,  il 

comproît  bien  qu'il  ne  feroit  pas  accepté  ; 

c'étoit  chofe  abfolument  impraticable.  Son 

caractère  n'étoit  pas  propre  à  s'accorder  à 

la  tête  d'une  armée  avec  un  autre  général , 

comme  faifoient  enfemble  le  duc  de  Marl- 

borough&  le  prince  Eugène  ;  encore  moins 

auroit-il  fupporté  >  comme  il  le  propofoit, 
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cTêtre  aux  ordres  de  fon  cadet  ce  Maréchal 
<le  France,  &  de  dix-neuf  ans  d'âge.  Les 
principes  fur  la  guerre  étoient  trop  diffé- 
rens  entre  MM.  de  Viilars  &  de  Berwick, 
pour  être  sûr  de  les  voir  fe  rapprocher 
toujours  quand  les  occafions  l'exigeroient. 
M.  de  Viilars  vouloit  toujours  batailler  ; 
il  paroît  même  ne  guère  admettre  d'autres 
moyens  à  la  guerre.  M.  deBerwick  ne  vou- 
loir donner  de  bataille  que  quand  il  ne 
favoit  pas  mieux  faire }  c'eft  ce  qu'on  lui 
a  entendu  dire  cent  fois.  Il  leur  auroit 
donc  été  fouvent  difficile  de  s'accorder. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  on  trouve  dans  ces 
deux  extraits  que  le  maréchal  de  Viîlars 
reconnoilToit  la  fupérioritédu  Maréchal  de 
Berwick  dans  la  guerre  défenfive  ,  le  Roi 
d'ailleurs  étant  décidé  à  ne  foutenir  en 
Flandres  qu'une  guerre  de  ce  genre.  M.  de 
Viilars  pouvoir  être  fondé  à  prétendre 
qu'il  n'y  avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  choiiîr  M.  de  Berwick  de  préférence 
pour  le  remplacer,  quand  il  feroit  obligé 
daller  aux  eaux  pour  la  bleffare  qu'il  avoir 


(  359  ) 

reçue  à  Maîpîaquet.  Peut-être  alloit-il 
trop  loin  en  mandant  au  Miniftre  :  le  roi 
ne  peut  confier  Ja  principale  armée  qua  lui 
(  Berwick  )  j  &  véritablement  je  le  penfc 
ûinfi.  MM.  de  Cannât  8c  de  Vendôme 
vivoient  alors,  l'un  &  l'autre  en  état  de 
commander  les  armées ,  &  capables  d'ex- 
citer la  jaloufie  de  leurs  rivaux  par  leurs 
grands  talens  pour  la  guerre.  La  mémo 
année  M.  de  Vendôme  alla  commander 
eiiEfpagne  ,  après  la  bataille  malheureufe 
de  Sarragoffe  ,  8c  y  rétablit  les  affaires  à 
Brihuega  &  à  Villaviciofa.  Cependant , 
après  la  campagne  de  1708  ,  en  Flandres, 
M.  de  Villars  pouvoit  être  en  droit  de 
croire  que  M.  de  Vendôme  n'étoit  pas 
battant  vis-à-vis  les  prince  Eugène  &  duc 
de  Marlborough. 

Mais  en  même  temps  que  M,  de  Villars 
fembloit  mettre  dans  cette  occafion  d'une 
guerre  défenfive,  M.  de  Berwick,  au  deifus 
des  autres  généraux  de  fon  temps ,  il  ne 
lui  rendoit  pas  davantage  toute  la  juftice 
qui  lui  étoit  due  dans  la  partie  brillante 
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de  la  guerre  offenfive  ,  quoiqu'il  lui  re- 
connut  3  dans  cette  partie  même  de  la  ca- 
pitale ,  &  qu'il  convînt  que  ce  général 
foutiendroit  à  merveille  une  aétion.  Il 
avoit  fans  doute  alors  principalement  en 
vue  la  bataille  d'Almanza  ,  &  celle  de  la 
Boyne  en  Irlande  >  où  M.  de  Berwick , 
commandant  l'aile  droite ,  &  n'ayant  pas 
encore  vingt  ans  9  montra  dès-lors  des  ta- 
lens  bien au-deflTus  de  fon  âge,  8c  un  cou- 
rage héroïque ,  en  chargeant  dix  fois  (  i  ) 
la  cavalerie  de  l'aile  gauche  des  ennemis , 
bien  fupérieurs  en  nombre,  &  ayant  à 
leur  tête  le  Maréchal  de  Schomberg  ,  qui 
fut  tué  dans  une  de  fes  charges.  Il  eft  vrai 
que  M.  de  Bervick  ne  fe  feroit  pas  com- 
promis à  une  aéïion  par  trop  d'ardeur  & 
fans  nécelfité ,  il  favoit  trop  pour  cela  mé- 
nager le  fang  précieux  du  foldat  ;  mais 
quand  il  jugeoii  l'a&ion  néceffaire  ,  il 
ctoit  âuflï  actif,  Se  peut-être  plus  entre- 
prenant qu'aucun  autre  général.  L'on  ne 

(  i  )  Mémoires  de  Berwick  ,  tome  i  ,  pag.  i\. 

peu; 
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.peut  mieux  trouver  les  preuves  de  ce  qu'on 
avance ,  que  dans  les  mémoires  de  Ber- 
wick  &  les  détails  de  fes  campagnes  :  on 
fe  propofe  donc  de    les   donner  ici  en 


abrégé. 


Commençons  par  la  campagne  de  1 704, 
&  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de 
copier  ici  ces  mêmes  mémoires  ,  tome 
premier  ,  page  26 1. 

ce  La  Cour  de  Madrid ,  avertie  de  ce 

»   qui  fe  pafToit  fur  la  frontière  ,  com*- 

33   mença  à  avoir  une  fî  grande  frayeur  y 

33  qu'elle  m'envoya  ordre  de  refter  fur  la 

93   défenfive ,  &  fur-tout  de  ne  point  rif- 

33   quer  une  adion,  Je  répondis  qu'il  fal- 

33  loit  néceffai  rement  défendre  Lagueda  > 

»   ne  connoiflant  point  d'autre  pofte  où 

33  je  puflfe  arrêter  les  ennemis ,  &  les  em- 

a>  pêcher  d'aller  à  Madrid.  Sur  cela  Ton 

33  me  récrivit  encore  qu'abfoîument  l'on 

53  me  défendait  une  a&ion ,  Se  qu'ainfî 

33  j'euffe  à  me  retirer  à  mefure  que  ks 

33  ennemis  avanceroient.  Malgré  tous  cqs 

Tome  IL  Q 
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*  ordres   pofitifs  du  Roi   d'Efpagne  ,  je 
s>   crus  qu'il  y  alloit  de  fa  Couronne  de 
33  n'en  rien  faire  ,  &  je  réfolus  de  dé- 
33  fendre  Lagueda ,  au  hafard  de  tour  ce 
»  qui  pourroit   en  arriver ,   étant  con- 
«   vaincu  que  fi  je    ne   le   faifois  pas , 
33  l'Efpagne  étoit  perdue  ;  ainfî  qu'il  va- 
35   loit  mieux  rifquerla  bataille  avec  quel- 
s>  que  efpérance  de  fuccès ,  que  de  tout 
33  abandonner  &  tout  perdre  fans  coup 
33  férir  \  manœuvre  honteufe  8c  infâme  ». 
En  conséquence  ,  le  Maréchal  de  Ber- 
wick  ,  malgré  fon  infériorité  effrayante 
de  plus  du  double  au-deflbus  des  enne- 
mis ,  marche  en  avant  ,  prend  pofte  fur 
Lagueda,  à  Cindad-  Rodrigo  ,  frontière 
de  Portugal  ,  préfente  la  bataille  aux  en- 
nemis ,  &  foutient  {on  pofte  par  des  ma- 
nœuvres favantes  &c  hardies  j  ils  cherchè- 
rent  en   vain  pendant  plus  de  trois  fe- 
maines   à   le  déporter  ,    ils  firent  même 
une   tentative   pour  le  combattre  j  mais 
fa  contenance  n'étant  pas  celle  de  quel- 
qu'un qui  voulût  les  laifler  palTer  impu- 
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nément  la  rivière ,  ils  n'oferent  point  fe 
compromettre  à  une  attaque  férieufe  ; 
l'affaire  fe  paflfa  en  une  canonade  >  & 
les  ennemis  fe  retirèrent,  Ils  fe  détermi- 
nèrent enfin  à  finir  la  campagne,  &  à 
rentrer  en  Portugal  pour  y  prendre  leurs 
quartiers.  Je  douce  fort  qu'aucun  autre 
Général ,  même  le  Maréchal  de  Villars, 
malgré  fon  goût  pour  batailler ,  eût  ofé 
fe  déterminer  au  parti  hardi  que  prie 
alors  le  Maréchal  de  Berwick  ,  &  qui 
exigeoit  en  outre  le  plus  grand  courage 
d'efprit. 

Le  Maréchal  de  Berwick ,  à  la  fin  de 
1725  ,  fut  chargé  du  fiége  du  Château 
de  Nice ,  opération  d'une  guerre  offen- 
sive ;  on  ne  lui  donna  pour  cette  entre- 
prife  que  feize  bataillons  ;  il  emmena  de 
plus  avec  lui  deux  cents  Dragons  >  ne 
pouvant  fonger  à  en  avoir  davantage  à 
caufe  de  la  rareté  <\qs  fourrages.  Arrivé 
devant  la  place  le  3  1  Odcbre ,  il  attendit 
que  la  ville  fe  rendît,  ce  qui  fut  le  14 
de  Novembre  >  pour  bien  reconnoitre  le 
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Château  ,  &  clioifir  le  côté  de  l'attaque; 
La  place  avoit  trois  fronts,  l'un  du  côté 
de  la  ville  ,  un  autre  de  celui  de  Simiers, 
ôc  le  troifième  du  coté  de  Montalban. 
On  lit  dans  les  Mémoires  de  Berwick , 
Tome  premier  ,  page  295  :  ce  Nous  trou- 
55  vâmes  que  celui  de  la  ville  fe  mon* 
33  troit  le  plus ,  mais  qu'il  étoit  difficile 
y>  d'y  conduire  du  canon  ,  &  de  le  pla- 
55  cer  }  de  plus  ,  les  ouvrages  étoient  fur 
55  des  rocs  vifs  >  cachés  par  une  chemife 
5?  de  maçonnerie  ,  fur  lefquels  le  canon 
05  n'auroit  rien  fait  (  on  ne  pouvoit  efpé- 
»  rer  plus  de  fuccès  en  fe  fervant  de  la 
35  mine  ).  Le  Duc  de  Vendôme  ,  qui 
^5  avoit  commandé  dans  la  ville,  étoit 
35  cependant  pour  cette  attaque.  Celui 
35  de  Simiers  avoit  pareillement  fts  dif- 
5>  facultés  par  rapport  à  remplacement 
5?  des  batteries  ;  mais  il  y  avoit  de  plus 
33  une  trop  grande  quantité  d'ouvrages  , 
33  une  double  enceinte  ,  un  fofle  taillé 
s*  dans  le  roc  ,  miné  par- tout  :  ce  qui  , 
$  vu  la  faifon  ôc  le  peu  de  troupes  que 
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»  nous  avions ,  qui  ne  faifoient  que  cînq( 
35  mille  hommes ,  auroit  rendu  cette  at> 
95  taque  des  plus  longues  8c  des  plus 
»  douteufes.  Le  Maréchal  de  Vauban 
35  vouloit  absolument  que  j'attaquaffe  le 
33  Château  par  cet  endroit  ;  le  Roi  m'en 
3>  avoir  envoyé  par  un  Courier  le  projec 
»  8c  le  plan  qu'il  en  avoir  fait  :  mais  par 
53  les  raifons  fufdites  y  je  ne  le  voulus 
33  pas.  Le  Maréchal  de  Catinat ,  qui ,  eu 
33  1691  l'avoir  attaqué  par-là  y  ne  l'au- 
33  roit  pas  pris  fi  par  bonheur  une  bombe 
f»  n'eût  fait  fauter  le  magafin  >  8c  détruic 
53  le  puits.  Il  ne  reftoit  donc  que  Patta- 
33  que  du  côté  de  Montalban  >  que  nous 
33  trouvions  la  feule  praticable  ,  tant  à 
33  caufe  de  la  commodité  d'y  conduire 
53  du  canon ,  que  par  le  manque  d'ou- 
33  vrages  que  l'on  avoir  négligé  d'y  faire 
33  dans  la  fuppofition  que  l'efcarpemenc 
53  empêcheroit  d'y  pouvoir  monter  33. 

Je  doute  encore  qu'il  fe  trouvât  beau- 
coup de  Généraux  qui  ofatfent  prendre 
fur    eux   le   parti    auquel  fe    détermina 

Qii; 


(  &?  ) 

M.  de  Berwick,  Il  eut  donc  encore  le  cou- 
rage d'efprit   d'attaquer  la  place  par  le 
côté  de  Montalban  ,  contre  l'avis  du  Ma- 
réchal de   Vauban",    qui    avoit   jugé   le 
Château  imprenable  par  le  front  >  Se  con- 
tre la  décifion  du  Roi.  Il  falloir  réuffir  pour 
ne  pas  fe  perdre.  Afin  de  prouver  à  Louis 
XIV  que  ce  Prince  avoit   été   trompé  r 
ainfî    que   le  Maréchal  de  Vauban  ,   & 
que   ce  n'étoit  pas   un    heureux   bafard 
qui  lui  eût  fournis   la  place  comme  au 
fîége  qu*en  fit  M.  de  Catinat ,  mais  qu'il 
l'avoit   emportée   de    vive   force  par  les 
moyens  que  l'art  enfeigne  ,  en  ouvrant  la 
place   en  crois  endroits ,  &  y  faifant  de 
larges  brèches  au  haut  defquelles  on  pou- 
voit   arriver ,  il  y   monta  à  cheval  avec 
cinquante  Officiers  (i). 

Suivons  le  Maréchal  de  Berwick  dans 
fa  campagne  de  1 706  en  Efpagne.  Réduit 
au  commencement  de  cette  campagne  à 
huit  ou  neuf  mille  chevaux,  vis-à-vis 

(1)  Mémoires  de  B.r  T,  1 ,  pag,  301,  30** 


(  3*7  ) 
une  armée   de  quarante  mille  hommes, 
ayant  été  obligé  de  jetter  dans  les  places 
prefque  toute  fbn  infanterie  ,  il  ne  pou- 
voit   fonger   qu'à   une   défenfive ,    où  il 
harceleroit  cependant  l'ennemi  dans  fes 
marches  ,   fes  fourrages  ,   fes    convois  '7 
c'éroit  tout  ce   qu'il   pouvoit  faire  alors 
oftenfivement*  En  conféquence  il  fe  te- 
noit  toujours  campé  fur  l'ennemi ,  &  ne 
îevoit  le  piquet  qu'après  s'être  fait  tirer 
du   canon*  Aucun   détachement  ne  for* 
toit   du    camp  ennemi   qu'il   ne  tombac 
defïus  ;  il  faifoit  toujours  quelques  pri- 
fonniers  ;  &c  y  par  le  calcul  qu'on  en  fie 
à  la  fin  de  la  campagne  ,  le  nombre  paf-* 
foit  dix  mille  \  mais  du  moment  que  le 
fecours  de  France,  qu'il  ateendoit  ,  l'eut 
rendu  auffi  fort  que  les  ennemis,  il  prit 
Foflfenfive  avec  la  plus  grande  vivacité  *y 
il  les  chafla  de  Madrid  ,   &  de  toute  la, 
Caftille  y  il  les  renvoya  dans  le  Royaume 
de  Valence  &  celui  d'Arragon.  C'eft  dans 
les   Mémoires  de  Berwick ,  Tome  pre- 
mier,  page  342.,   que  l'on  voit  les  dé-*- 
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tails  cîe  cette  ofFenfive  ,  Tune  des  plus  vi- 
ves &  des  plus  favantes.  Cette  fin  de 
campagne  le  conduifit ,  en  1707  y  à  la 
bataille  d'Almanza  >  où  il  montra  bien 
qu'il  ne  balançoit  point  à  chercher  Se  à 
donner  une  bataille  quand  il  la  jugeoit 
néceflasre  3  &  d'engager  a  la  fois  tout  le 
front  de  l'armée  pour  remporter  une. 
yi&oire  abfolument  complette. 

Dans  le  cas  d'une  aélion  heureufe  au 
commencement  de  la  campagne  3  il  avoit 
déterminé  dès  l'hiver  le  fiége  deLérida, 
Se  prévenu  le  Miniftre  fur  les  grands 
préparatifs  indifpenfables  à  faire  pour  un 
fîége  y  mais  il  n'en  exiftoit  aucun  de  fait  , 
quand  M,  le  Duc  d'Orléans  fe  propofa 
de  l'entreprendre.  Dans  l'état  où  étoient 
les  chofes  ,  M,  de  Berwick  n'en  fut  plus 
d'avis  y  malgré  cela  ,  le  fiége  fut  réfolu  j 
mais  comme  on  manquoit  de  tout  ce 
qu'il  falloit  pour  fa  réulîite ,  on  fe  trouva 
bientôt  dans  le  plus  grand  embarras  ;  M. 
le  Duc  d'Orléans  étoit  même  prefque 
déterminé  à  le  lever  y  M.  de  Bery/ick  s  y 
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oppofa  alors  ;  il  étoit  entrepris  ,  l'honneur 
des  armes  du  Roi  3  celui  de  M,  le  Duc 
d'Orléans  y  étoient  intérelfées  y  il  lie  l'im-- 
poffible  ,  on  remédia  à  tour ,  &  Léridx 
fut  pris*  C'efl:  ce  qui  faifoit  mander  de~ 
puis  ,  par  M.  le  Régent ,  au  Maréchal 
de  Berwick  :  Rien  rfejl  difficile  entre  vos 
mains* 

On  ne  peut  rien  reprocher  à  M.  de 
Berwick  des  malheurs  qu'on  éprouva  en 
Flandres  en  1708,  IIJavoit  commencé  Ix 
campagne  fur  le  Rhin  avec  l'Ele&eur  de 
Bavière,  vis-à-vis  l'Electeur  de  Brunf- 
wick  ôc  le  Prince  Eugène  }  mais  ce  der- 
nier ayant  quitté  fon  armée ,  ôc  emmené 
avec  lui  un  très-gros  détachement  pour 
aller  renforcer  en  Flandres  M.  de  Mari- 
borough ,  le  Maréchal  de  Berwick  reçut 
l'ordre  dé  la  Cour  de  s'y  porter  avec  roi 
renfort  aufli  confidérable  ,  &  de  joindre 
M.  le  Duc  de  Bourgogne,  En  faifant 
la  jonélion  de  fon  corps  d'armée  avec 
celle  de.  Flandres ,.  il  prit  le  mot  de  M- 
de  Vendôme  %  une  fois  feulement  pa& 
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obéifiance  pour  le  Roi  r  qui  le  voulut 
abfolumenc  ;  il  ne  fut  plus  enfuite  que 
Volontaire  auprès  de  M.  le  Duc  de 
Bourgogne..  M.  de  Vendôme  ,  fous  ce 
Prince ,  commandoit  feul  l'armée  ;  tout 
ce  qu'il  décidoit  y  étoit  approuvé  par  le: 
Roi  y,  ôc  toujours  fuivi  à  la  lettre. 

M.  de  Berwick  avoit  fi  bien  prévu  dans 
cette  campagne  tous  les  événemens  5  qu'on 
croiroit  que   fes  lettres  ,   qui   les  précé- 
doient ,  auroient  été  ajuftées  defïus  après- 
coup  pour  la  juftification  de  £es  avis.  Il 
eft  évident  que  fi  on  les  eût  fuivis ,  on 
n'eût  pas  elTuyé  les  défaftres  qui  arrivè- 
rent }  Lille  n'eût  pas  été  pris  j  malgré  la. 
perte  du  combat  d'Oudenarde  ,  la  cam- 
pagne auroic  fini  heureufement  comme 
elle  avoit  commencé.  Voyez  les  Mémoi- 
res de  Berwick,   Tome  fécond  ,  année 
1708  ,    &  ks  Lettres  du  Roi  5  de  M.  le 
Duc  de  Bourgogne  y  de  MM.  de  Ven- 
dôme ,  de  Berwick ,  &  de  Chamillard  , 
page  403  &  fuivantes  ,  du  même  Tome. 
Pans  les  quatre  campagnes  en  Dau- 
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pîuné  ,  &  en  Provence  ,  où  le  Maréchal 
de  Berwick  écoic  far  la  défenfive  ,  il  ne 
perdoic  point  de  vue  de  faifîr  l'offenfive 
quand  il  le  pouvoir.  Quoiqu'il  fe  fût 
affoibli  de  vingt  bataillons,  qu'il  avoit 
de  fon  propre  mouvement  remis  au  Roi , 
pour  renforcer  £qs  autres  armées  (i),> 
croyant    pouvoir    sçn    paflfer    fans    riea 

(i)  Cétoit  un  grand  pré fent  dans  ce  temps~- 
là  ,  dit  le  Président  Montefquieu.  M.  de  Villars,, 
au  commencement  de  171 1,  dit  que  quand  il 
fut    que  (lion  de  travailler  pour  les  arrange- 
tnens  de  la  campagne  ,    chaque  Général  tira: 
à  foi ,   &  tâcha  de  fe  faire  V armée  la  plus- 
nombreufe.  Il  aurait  dû  ,  ce  me  femble  ,  excep- 
ter le  Général  du  Dauphiné  ,  au  moins  ne  le- 
pas   comprendre  avec   les    autres  ,   qui  ,    felont* 
toute  apparence  ,  avoient  raifon  ,  comme  M.  de 
Villars  ,  de  chercher  à  augmenter  leur  armée- 
Mais    c'étoit   chaque    année    la  complainte   du< 
Maréchal  de  Villars  ;  il  avoit  dit  également  en; 
17 10  :  Pendant   ce  temps  ,   les  Généraux  de' 
Catalogne  y  du  Dauphiné ',  de  l'Allemagne  ^ 
faifoient    leurs   armées ,    qu'ils  fortifioient' 
tant  qu'ils  pouvoient.  Voyez  Tome  fécond.  p 
p'age  105  >  15?,  de  la  Vie  de  Villars.. 
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craindre  pour  la  frontière  ,  dont  la  dé- 
fenfe  lui  étoit.  confiée,  il  avoir  projeté 
en  171 1  le  fiége  d'Exilles.Jl  fe  propofoic. 
de  profiter  du  mouvement  que  feroient 
les  ennemis  quand  ils  repafferoient  les, 
Alpes  à  la  fin,  de  la  campagne  pour  aller 
prendre  leurs  quartiers  en  Piémont.  Tout: 
croie  combiné  pour  marcher  au  camp; 
retranché  de  Saint  -Colomban,  ôc  y  ar- 
river avant  que  le  Duc  de  Savoie  pût  y 
porter  du  fecours  :  ving-fix  bataillons, 
é.toient  deftinés  ,  &  fuffifâns  pour  atta- 
quer le.  camp  à  la  fois  par.  différens  en- 
droits y  le  prendre  ,  &  s'y.  établir  j  les 
François  une  fois  poftés  autour  de  cette 
place ,  les  ennemis  ne  pouvoient  plus  en, 
çmpêcher  la  prife  ;  mais  la  trop  grande, 
vivacité  d'un  Officier -Général  fut  caufe 
que  tout  échoua.  Il  attaqua,  de.  fon  côté 
vingt-quatre  heures  plutôt  qu'on  rien  étoit 
convenu  y  ôc  étant  repouffé  comme  il  de- 
voit  s'y  attendre  ,  en  attaquant  tout  feul,. 
il'  fit  enfuite  la  faute  de  fe  retirer  trog , 
précipitamment  y  abandonnant  toutrà  faic 
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fentreprife.  Elle  eue  reuffi  cependant  in- 
failliblement malgré  ce  premier  échec ,  il 
cet  Officier  fur  refté  ,  s'il  eût  attendu' 
MM.  d'Asfed  &  Dillon  ,  qui  marchoienr 
par  un  autre  côté,  &  eût  attaqué  de 
nouveau ,  &  de  concert  avec  eux  les  re- 
tranchemens  au  temps  convenu  ,  après- 
leur  avoir  donné  les  fiçnaux  de  leur  ar- 
rivée  ,  &  les  avoir  reçus  de  leur  côté  y 
comme  il  lui  et  oit  preferit  dans  fon  inf- 
trudion.  Voyez  les  Mémoires  de  Berwick^ 
Tome  fécond  ,.  page  1 34, 

La  levée  du  blocus  de  Giroune  a  que.' 
faifoit  le  Comte  de  Staremberg ,  en  1 7 1 3  ; 
le  fiége  de  Barcelonne ,  en  1 7 1 4 ,  la  cam- 
pagne d'Efpagne,  de  1719}  celle  de  Kelfc 
&  de  Philisbourg  >  en  1733  &  I734i 
toutes  ofFenfives  ,  font  également  hon- 
neur à  M.  de  Berwick  3  &  concoureno 
pour  établir  fa  réputation  d'un  Générât 
de  génie  dans  tous  les  genres. 

La  différence  de  caractère  &.  de  prin- 
cipes tendoit  fou  vent  à  la  guerre  MMv. 
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de  Viilars  8c  de  Berwick  d'avis  différent; 
mais  M.  de  Viilars  y  en  toute  autre  occa- 
lion  y  étoit  porté  à  défapprouver  toujours 
la  conduite  du  Maréchal  de  Berwick.  Il 
paroîc  le  blâmer  de  n'avoir  pas  fuivi  en 
EcofTe  le  Prétendant ,  après  la   mort  de 
la  Reine  Anne  ,  fa  fœur.  Il  ne  faifoit  pas 
fans  doute  attention  que  M.  de  Berwick 
étoit  naturalifé  François  avec  l'agrément 
dix  Prétendant  ,  8c  que  Louis  XIV  ,  en- 
fuite  le  Duc  d'Orléans  x  devenu  Régent 
du  Royaume ,  lui  avoient  fait  la  défenfe 
exprefle  8c  férieufe  de  fortir  du  Royaume  ; 
M.  de  Viilars  oublioit  qu'il  s'étoit  engagé 
lui-même    plusieurs    fois  par    ferment, 
comme  le  Maréchal   de   Berwick ,  à  ne 
point  quitter  le  Royaume  fans  permiiîion 
par  écrit*  Ici ,  loin  de  la  donner  au  Ma- 
ïéchal  de  Berwick,  on  le  lui  défendoit. 
Il  eil  vrai  que  c'eft  dans  la  bouche  des 
perfonnes  intéreffées  que  M.  de  Viilars 
met  ces  reproches  ;  mais  c'étoit  approuver 
tacitement  ces  plaintes  contre  le  Maté-- 
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chat  de  Berwick ,  que  de  les  rapporter 
amplement    fans    s'expliquer    davantage 
comme  fait  le  Maréchal  de  Villars. 

M.  de  Villars  paroîr  auflr  défapprou- 
ver  M.  de  Berwick  de  n'avoir  pas  refufé , 
en  171 9,  le  commandement  de  l'armée 
contre  l'Efpagne.  Iln'ofe  pas  cependant  don- 
ner encore  cette  imprcbation  comme  de 
lui ,  il  l'attribue  à  M.  de  Spinola  ,  Ambaffa- 
deur  d'Efpagne  -y  mais  elle  eft  tout  aufîi 
mal  fondée  que  la  précédente.  Le  Ré- 
gent avoir  une  entière  confiance  a  tous 
égards  dans  le  Maréchal  de  Berwick  a 
ôc  l'avoir  choifî  de  préférence  pour  le 
commandement  de  l'armée,  fans  que  M. 
de  Berwick  eût  fait  aucunes  démarches  peut 
l'obtenir.  Un  fujet  qui  a  reçu  d'un  Prince 
étranger  d^s  bienfaits  pour  de  très-impor- 
tans  fervices  qu'il  a  rendus  à  ce  Prince  3 
ne  peut  être  pour  cela  relevé  de  la  fidé- 
lité Se  des  fervices  qu'il  doit  à  fon  pro- 
pre Prince  ,  quand  ce  feroit  .pour  atta- 
quer le  même  Prince  qui  l'a  obligé  }  mais 
la  pofidon  où  fe  trouvait  alors  M.  <k* 


(  57^  ) 
Berwick,  ajoutoic  encore  aux  obligations 
du  fujet.  IFétoic  alors  Commandant  en 
Guyenne  y  frontière  d'Efpagne  ,  Se  en 
a&ivité  de  fervice  \  il  reçoit  l'ordre  de 
marcher  contre  l'Efpagne  :  il  ne  peut 
aflurément  fe  difpenfer  d'obéir  ,  quel- 
qu'affligé  qu'il  fut  d'ailleurs  de  cette 
guerre.  C'étoit  le  Duc  de  Liriaa  devenu 
Efpagnol  5  &  marié  en  Efpagne  y  qui 
poflfédoit  les  biens  que  Philippe  V  avoic 
donnés  à  fon  père  le  Maréchal  de  Ber- 
wick.  Chacun  fidèle  à  fon  Prince ,  Se 
méritant  fa  confiance  ,  ils  fervoient  Tua 
contre  l'autre.  Qu'il  nous  foit  permis  de 
renvoyer  le  Lecteur ,  à  ce  fujet ,  au  por- 
trait du  Maréchal  de  Bervvick  >  par  Mi- 
lord  Bolingbroke }  à  l'ébauche  de  l'éloge 
hiftorique  du  Maréchal  de  Berwick ,  par 
le  Préildent  de  Montefquieu  >  où  la  ma- 
tière eft  traitée  ,  l'un  Se  l'autre  placés  à 
la  tête  des  Mémoires  de  Berwick  ?  &  au 
fécond  Tome  de  ces  Mémoires  y  pages 
259  Se  294. 

Milord  Bolingbroke ,  dans  fon  portrait 
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du  Maréchal  de  Berwick ,  finit  par  dire  : 
ce  Qu'il  eft  bien  fur  d'avoir  omis  plu- 
aï  fieurs  de  fes  vertus  }  &  que  fes  plus 
»  grands  ennemis  >  fi  tant  eft  qu'il  en 
»  eût  ,  ne  fauroient  lui  imputer  aucun 

*>  vice Que  fa  mémoire  fera  chère  à 

33  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
»  le  connoître  y  comme  du  meilleur 
»   grand  Homme  qui  ait  jamais  exifté^* 

Le  Préfident  de  Montefquieu  ,  dans 
fon  Eloge  Hiftorique  du  Maréchal  ,  re- 
connoît  que  perfonne  n*a  donné  un 
plus  grand  exemple  du  mépris  que  Ton 
doit  faire  de  l'argent  my  qu'il  n'a  guère 
obtenu  de  grâces  fur  lefquelles  il  n'aie 
été  prévenu  }  que  quand  il  s'agifioit  de 
fes  intérêts  >  il  falloit  tout  lui  dire  j  qui' 
ne  difoit  jamais  du  mal  de  perfonne  ; 
qu'auflî  ne  louoit-il  jamais  les  gens  qu'il 
ne  croyoit  pas  dignes  d'être  loués. 

Il  ne  parloit  jamais  de  lui  ;  la  modeftie 
&  l'exade  vérité  ont  toujours  fait  & 
inarqué  fon  caractère  j  rien  ne  s'accorde 
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mieux  que  la  noble  (implicite  de  {on 
ftyle  ,  avec  ces  qualités  diftin&ives  du 
véritable  grand  Homme  ,  expreflîon  û 
profanée  de  nos  jours» 


I  D  Ë  E  S 

Sur  les  libelles ,   la  liberté  de   la  prejfe  y 
les  Gens  de  Lettres ,  &c» 


V^r  u'est-ce  qu'un  libelle  ?  Un  ouvrage 
écrit  ou  imprimé >  qui  rend  à  noircir  la 
réputation  d'un  citoyen,,  &  à  diminuer  la 
considération  dont  il  jouit. 

La  publication  de  cet  ouvrage  eft  un 
délit ,  perfonne  n'en  doute  \  mais  comment 
apprécier  ce  délit,  comment  le  mefurer? 
voilà  le  point  difficile. 

Il  faut  le  mefurer  par  le  mal  qu'il  caufe: 
il  diminue  la  confédération  dont  Jouit  un 
citoyen.  Et  qu'eft-ce  que  cette  confidéra- 
tion  ?  c'eft  la  confiance  que  le  public  a 
dans  les  vertus  &  les  qualités  d'un  individu. 

Que  reçoit-il  en  échange  de  cette  con- 
fiance qu'il  a  fu  infpirer?  Il  trouve  des 
amis  qui  le  fecourent  dans  fes  befoins, 
des  protecteurs  qui  rélèvent  à  des  places* 
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des  réconipenfes  pour  {es  fervices  &  fes 
talens  :  il  reçoit  en  échange  des  agrémens 
dans  la  vie  civile  ;  les  portes  de  maifons 
honnêtes  lui  font  ouvertes  ,  Peftime  le 
devance  par-tout ,  &  par  tout  elle  le  fait 
accueillir. 

Le  libelle  qui  enlève  à  un  citoyen  fa 
confidération  >  lui  enlève  donc  cette  foule 
de  biens  qui  viennent  à  fa  fuite» 
.  Il  lui  fait  donc  un  mal  inappréciable, 
car  comment  apprécier  cette  perte  ?  le  vol 
de  bijoux,  de  biens  a  une  mefure;  le 
bijou  ^  la  terre  s'eftime  par  l'argent  ;  mais 
y  a-t-il  une  mefure  pour  la  confiance  que 
j'avois  infpirée  à  tant  de  gens  qui  m'efti- 
jnoient  ?  y  a-t-il  une  mefure  pour  les 
jouiflances  morales  quelle  me  procuroit? 
Non,  c'étoit  mon  bonheur  j  vous  m'en- 
levez tout  en  m'en  privant  :  mettez  à  côté 
tant  d'or  que  vous  voudrez ,  ce  contre- 
poids n'équivaut  point  à  mon  bonheur; 
l'or  ne  remplace  point  les  jouiflances  de 
l'ame. 

C'eû  donc  une  grande  folie  aux  Loi* 
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anciennes  d'avoir  voulu  Tarifer  les  ca- 
lomnies avec  de  l'argent.  Ces  anciens 
nes'eftimoientguères,  puifqu'ils  pefoient 
leur  opinion  avec  de  for. 

L'or  peut  procurer  des  jouifTances  phy- 
siques ,  mais  il  ne  procure  point  celles 
de  lame j  s'il faifoit  renaître  la  confiance , 
l'or  feroit  le  vrai  remède  de  la  calomnie. 
Obfervez  les  effets  des  libelles  ;  ils  obli- 
gent l'honnête- homme  à  fe  juftifier,  & 
fait-on  combien  cette  obligation  eft  pé- 
nible de  douîoureufe  pour  l'honnête- 
homme  ? 

Il  fe  dit  :  l'être  qui  m'écoute  fuppo- 
fera  qu'il  y  a  quelque  fondement  au  dé- 
lit qu'on  me  reproche  j  s'il  ne  m'en  croie 
pas  tout- à- fait  coupable  ,  peut-être  il  fup- 
pofera  que  je  ne  fuis  pas  entièrement  pur 
&  irréprochable  ;  &  y  a  t-il  rien  de  plus 
cruel  pour  une  ame  pure ,  que  de  ref- 
fentir  même  le  foufïle  du  plus  léger  foup- 
con? 

Il  fe  dit  :  en  me  voyant  employer  des 
formules ^  des  moyens ,  des  principes  que 
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rimpofture  employa  fi  fouvent ,  me  dif- 
tinguera-t-on  des  impofteurs  ?  ma  défenfe 
ne  réveillera~t-elle  pas  dans  l'efprit  l'idée 
de  leur  audace?  8c  ce  réveil  d'un  rap- 
port fi  affligeant  pour  moi ,  n'invitera- 
t-il  pas  à  une  incertitude  déshonorante  ? 
qui  pourra  la  difïîper  ? 

Je  montrerai  de  la  chaleur ,  rimpof- 
ture en  montre  aufli;  je  montrerai  de 
la  candeur ,  l'effronterie  la  copie  fi  bien  j 
je  défierai  mes  ennemis  de  fournir  des 
preuves,  mais  le  crime  fecret  &  myfté- 
rieux  n'a-t-il  pas  fouvent  fait  heureufe- 
ment  le  même  défi  ?  Tout  eft  commun, 
oui,  tout  l'eft  dans  ce  combat  entre  l'inno- 
cence &  le  crime,  entre  la  vérité  &  !e 
inenfonget 

Le  public  qui  m'entend  a  toujours  de- 
vant les  yeux  mon  intérêt  perfonnel,  il 
en  porte,  il  en  étend  l'idée  fur  toute  ma 
défenfe.  Si  je  peins  fortement  ma  dou- 
leur ,  cet  intérêt  lui  dit  que  j'exagère; 
fi  je  m'appuie  fur  les  grands  principes 
de  la  philofophie ,  l'intérêt  les  rétrécit , 
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les  abaîfle,  il  dit  que  j'en  ai  befoin  ;  ainfî 
pour  ne  pas  déshonorer  la  philofophie  , 
il  faudroit  prefque  renoncer  à  (es  armes  j 
car  celle  eft  la  foiblefTe  de  la  plupart  des 
hommes,  qu'ils  n'ont  jamais  la  générofité 
de  détacher  la  vérité  de  celui  qui  la  prê- 
che ,  m  ft$  maximes  de  fon  intérêt.  Le 
vulgaire  a  Pinjuftice  de  les  unir  chez  les 
autres,  parce  qu'ils  font  prefque  toujours 
unis  chez  lui.  O  combien  cette  idée  effc 
affligeante  pour  l'homme  qui  penfe  !  com- 
bien il  lui  pèfe  d'imaginer  qu'on  le  croie 
intéreffe  à  défendre  le  fyftême  qu'il  dé- 
fend ! 

Quelle  inégalité  dans  le  combat  entre 
un  calomniateur  &  Thonnête-homme  qu'il 
outrage! 

Le  premier  a  prévenu  Telprit  du  pu- 
blic ,  &  c'eft  beaucoup  ;  c'eft  tout  même 
dans  bien  des  occafions ,  car  le  public 
eft  tout-à-lafois  léger  &  orgueilleux  :  lé- 
ger ,  il  adopte  vite  &  fans  trop  d'exa- 
men les  premières  imprefïions  qu'on  lui 
donne  :  orgueilleux ,  il  les  défend  avec 
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opiniâtreté,  quand  ii  les  a  adoptées;  de 
juge  alors  il  defcend  au  rôle  d'accufa- 
teur  }  ii  devient  l'avocat  du  calomniateur 
même  ;  il  foutient  par  vanité  la  calomnie 
inventée  par  méchanceté. 

Et  voyez  quelle  effc  la  pofition  de  l'hon- 
nête-homme  qui  fe  préfente  à  lui ,  qui 
lui  crie:  je  fuis  innocent  :  vous  êtes  inno- 
cent ,  lui  répond  le  public,  j'ai  donc  mal 
jugé ,  je  n'aidoncpas  examiné ,  je  fuis  donc 
ou  partial  ou  mal  inftruit  ;  cela  n'eft  pas 
poffible.  Mais  écoutez  ma  défenfe. 

On  l'écoute,  foit  ;  mais  avec  quelle 
oreille  ?  celle  de  la  prévention  ,  de  l'inat- 
tention y  on  eft  bien  moins  occupé  a  pefer 
fes  raifons  qu'à  chercher  de  nouveaux 
motifs  pour  le  condamner,  qu'à  chercher 
à  juftifier  la  première  condamnation  :  on 
accumule  fophifmes  fur  fophifmes  ;  on  fe 
défend  de  l'intérêt  qu'il  veut,  qu'il  doit 
infpirer ,  on  lui  reproche  tacitement  fon 
énergie  &  cette  dignité  qui  convient  Ci 
bien  à  l'innocence. 

I/intércc  qu'on  prend  à  un  aceufé  ne 

peur 
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peut  être  que  le  produit  d'une  attention 
férieufe  donnée  à  fa  défenfe.  Par  cette 
attention  on  fe  met  infenfiblement  à  fa 
place ,  on  devient  lui  ,  on  relient  fes 
douleurs  ,  fon  indignation ,  on  l'exhale 
avec  la  même  force.  Le  public  prévenu  ; 
qui  n'écoute  ,  qui  ne  lit  qu'avec  légè- 
reté ,  ne  peut  revêtir  cet  intérêt. 

Prévenu  ,  l'énergie  de  la  défenfe  ne 
lui  femble  qu'une  reffource  oratoire  ,  la 
dignité  qu'une  audace  coupable  ,  la  force 
du  raifonnement  que  l'abus  du  raifonne- 
ment  ;  enfin  la  confiance  même  de  l'in- 
nocent détruit  celle  du  public  ;  ainfî  tout 
tourne  contre  lui  jufqu'aux  armes  que  la 
vérité  lui  fournit,  &  c'eft  la  prévention  ,' 
la  préocupation  qui  opère  cet  effet  étrange^ 

D'ailleurs  la  juftification  de  l'innocent 
çft  prefque  toujours  longue,  lorfque  le 
trait  de  la  calomnie  a  été  rapide  j  &  c'eft 
prefqu'un  délit  d'£tre  long  ,  étendu  dans 
fa  défenfe;  cette  longueur  eft  une  peine; 
un  fardeau  pour  le  public  ;  car  dans  ce 
fiècle ,  &  dans  les  capitales;  fur-tout ,  ou 
Tome  IL  R 
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cherche  à  jouir  ,  à  accumuler  dans  un 
moment  le  plus  de  jouiflances  poffibles. 
L'efprit  eft  au  nombre  de  ces  jouiffan- 
ces  ;  on  cherche  à  en  acquérir  ,  on  cher- 
che à  s'inftruire  ,  moins  pour  être  ins- 
truit que  pour  le  paroître  :  on  s'inftruit 
profondément  des  frivolités  qui  font  à 
la  mode  ;  on  effleure  les  objets  férieux 
qu'elle  dédaigne  ,  on  aime  à  connoîcre 
l'homme  que  fixe  l'opinion  publique  x 
on  examine  fes  traits  ,  fa  phyfionomie  , 
on  fait  fon  hiftoire  ;  mais  comme  chacun 
lui  reproche  en  fecret  de  fixer  plutôt 
que  foi-même  l'attention  publique ,  cha^ 
cun  faifit  avec  empreflement  le  trait  ma- 
lin qui  déshonore  l'homme  célèbre,  & 
néglige  la  réponfe  qui  le  juftifie  j  l'intérêt 
perce  encore  à  travers  cette  marche  fe- 
crette  de  l'ame.  Soit  laiîitude  d'avoir  a 
contempler  le  même  objet ,  foit  efpoir 
de  le  renverfer  &  de  monter  fur  fon  pié- 
deftal ,  il  n'eft  prefque  perfonne  qui  ne 
condamne  l'homme  de  génie  attaqué ,  il 
n'cft  prefque  perfonne  qui  ait  le  courage 
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de  lire  fon  apologie  ,  encore  moins  de 
l'examiner  :c'eft  un  volume,  dit-on  ,  on 
a  tant  de  chofes  à  faire  !  on  attend  donc 
que  l'opinion  publique  ait  parlé  ;  on  fup- 
pofe  qu'elle  aura  pefé  mûrement  tous 
les  motifs  ;  au  moins  ,  on  aime  à  penfer 
qu'elle  l'a  fait,  pour  s'exempter  de  cette 
befogne  défagréable  ;  on  juge  d'après  elle, 
&  l'on  condamne  avec  aufïi  peu  de  fcru- 
pule  ,  &  avec  autant  de  tranquillité  de 
confcience  ,  que  fi  l'on  eût  bien  examiné 
l'affaire. 

Tel  eft  pourtant  le  Juge  entre  les 
mains  duquel  réfide  l'honneur  de  l'homme 
le  plus  irréprochable. 

C'eft  parce  que  les  calomniateurs  con- 
noiffent  fa  foiblefle  &  fa  facilité  à  fe 
préoccuper  ,  qu'ils  calomnient  avec  tant 
de  facilité  ,  même  la  vertu  la  plus  pure  : 
on  n'examinera  pas,  fe  difent-ils,  por- 
tons toujours  le  coup  ,  il  fera  fon   effet 

Et  ces  calomniateurs  calculent  bien, 
ils  prouvent  qu'ils  connoiflent  l'efprit  pa- 
xeffeux  &  infouciant  du  public. 

Rij 
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Trois  caufes  me  femblent  favorifer 
davantage  la  multiplicité  des  libelles.  La 
facilité  du  public  à  fe  préoccuper ,  &  à 
croire ,  la  lenteur  ou  fouvent  l'indiffé- 
rence des  innocens  à  fe  juftifier ,  les  en- 
traves qu'on  met  par-tout  à  leur  justifi- 
cation. 

Je  ne  connois  qu'un  moyen  de  détruire 
la  première  caufe  \  ce  feroit  de  former 
les  efprits  de  bonne  heure  au  fcepticifme. 
Il  eft  bien  peu  de  perfonnes  qui  ne  croient 
avoir  de  bonnes  règles  pour  guider  leur 
croyance  dans  les  faits ,  tandis  qu'à  peine 
eft-il  quelques  règles ,  &  peu  d'individus 
privilégiés  qui  les  pofsèdent.  Aux  yeux 
d'un  Philofophe  ,  tout  invite  à  douter ,  & 
le  vulgaire  croit  avec  une  facilité,  qui 
décèle  ou  de  la  folie  ,  ou  la  perfuafîon 
que  l'art  de  fixer  la  certitude  eft  portée  au 
dernier  degré. 

Le  croira-t-on  ?  le  Philofophe  même  le 
plus  pyrrhonifte  femble  perdre  fon  pyr* 
rhonifme  dans  l'ufage  de  la  vie  civile  j 
lui,  qui  dans  fon  cabinet,,  pèfe  avec 
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tant  de  fcrupules  les  probabilités  de 
l'Hiftoire  ,  adopte  fouvent  avec  facilité 
dans  la  converfation  une  fable  qu'on  dé- 
bire  fur  fon  voifîn  ,  fur  fon  ennemi  >  il 
oublie  fes  principes  ;  il  eft  homme  alors,1 
8c  ce  malheureux  intérêt  perfonnel ,  qui 
fouille  tout,  fouille  auflî  fon  jflgement 
précipité. 

La  répugnance  à  fe  juftifier ,  fi  natu- 
relle au  génie  accufé  ,  enhardit  encore  les 
calomniateurs.  Plein  de  confiance  dans 
foi-même,  dans  fa  vie ,  il  fourit  à  la  ca- 
lomnie ,  plaint  Ceux  qu'elle  féduit ,  8c  ne 
daigne  pas  même  les  défabufer. 

Un  fcélérat  couvert  d'infamie  ,  m'at- 
taque ,  dit  Sénèque  ;  je  me  demande  auflî- 
tôt  :  te  fens  -  tu  bleffé  ?  non  :  fois  donc 
tranquille.  Il  faut  que  le  chien  enragé 
morde  y  que  la  chenille  couvre  de  fon 
écume  fale  la  feuille  verte  qu'elle  dévore, 
que  le  ferpent  pique.  Il  ne  dépend  pas  de 
toi  d'arrêter  ces  effets  néceflaires  :  ta  conf- 
cience  eft  pour  toi ,  fois  donc  tranquille 
8c  tais -toi. 

Riij 
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Taîs-toi  ;  veux-tu  te  mefurer  avec  un 
fcélérat  ?  Combats  avec  ton  égal ,  com- 
bats pour  des  vérités  importantes  ;  laiffe 
là  ta  défenfe,  écris  des  Ouvrages  utiles, 
vis  bien  ,  &  ta  vie  te  juftifiera  mieux  que 
l'éloquence  de  Démofthène. 

Le  confeil  de  Sénèque  me  paroît  grand , 
noble  :  il  me  femble  voir  une  divinité 
aflïfe  fur  les  nuages  ,  fouriant  aux  blas- 
phèmes des  atomes  qui  nient  fon  exif- 
tence  ,  &  continuant  à  les  éclairer. 

Mais  Phiftoire  même  de  Sénèque  eft 
une  preuve  que  le  Philofophe  doit  des- 
cendre quelquefois  à  réfuter  des  calom- 
nies y  car  enfin  ,  s'il  eût  détruit  celles  que 
fes  ennemis  répandoient  fur  lui  >  s'il  eue 
détruit  des  inculpations  de  cupidité ,  de 
baiïefîe  ,  d'adulation,  dont  on  l'a  chargé, 
îe  fîècle  douteroit-il  encore  que  fa  vertu 
ait  été  bien  irréprochable? 

Les  Philofophes  ne  font  point  fîmes 
comme  les  Gens  de  Lettres  ordinaires: 
il  eft  des  parties  dans  la  Littérature  où 
l'on  peut  mériter  l'eftime  du  public  pac 
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fon  efprit,  quoiqu'on  mérite  auflî  fa  cen- 
fure  par  fa  mauvaife  conduite.  La  fcience 
philofophique  n'admet  point  cet  alliage  j 
l'homme  qui  la  cultive  ,  qui  la  prêche, 
doit  être  pur  &  irréprochable  :  s'il  ne  l'eft 
pas ,  on  rit  de  ùs  leçons ,  on  l'accufe 
d'hypocrifîe  ,  fon  hypocrifîe  femble  juft> 
fier  la  perverfité  d'autrui,  &  le  public 
n'eft  point  tenté  d'entrer  dans  le  fane- 
ttuire  de  ta  Phiîofophie  5  lorfqu  on  voit 
(es  Miniftres  s'en  écarter  fecrettement. 

Non-feulement  le  Philofophe  doit  être 
irréprochable  ,  il  doit  fonger  à  le  paroi- 
tre  ,  non  pas  y  mettre  de-  l'affe&ation  , 
mais  éviter  avec  foin  le  plus  léger  foup- 
çon.  Appelle  à  être  rinftrudteur  du  pu- 
blic j  l'efficaciré  de  (es  leçons  dépend 
beaucoup  de  l'opinion  qu'on  a  de  fes 
mœurs  &  de  leur  accord  avec  ùs  prin- 
cipes. Les  calomnies  ne  doivent  donc 
point  lui  être  indifférentes  ,  &  il  doit  les 
repoufler  ;  s'il  les  laifïbit  fubfifter  ,  il  nui- 
roit  à  la  réforme  qu'il  doit  opérer. 

J'ai  vu  des  hommes  outragés  ne  point 
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vouloir  fe  juftifier ,  non  qu'ils  ne  fuflent 
parfaitement  innocens  }  mais  ils  crai- 
gnoient  qu'une  apologie  ,  même  modé- 
rée ,  ne  provoquât  une  nouvelle  attaque, 
ôc  ils  aimoient  mieux  laifTer  tomber  la 
première  calomnie  dans  le  filence. 

Cette  purillanimité  déshonore  l'homme 
vertueux  ,  l'ami  de  la  vérité.  Le  calom- 
niateur eût  -  il  toute  la  rage  des  Zoïle  > 
toute  l'audace  des  Arétin ,  tout  l'efprit 
des  Ariftophane  ,  l'honnête  homme  doit 
le  braver  ,  lui  répondre  >  l'écrafer.  Ea 
l'écrafant ,  il  fait  juftice ,  il  délivre  l'hu- 
manité d'un  reptile  qui  eût  été  dange- 
reux. 

C'efl:  par  le  filence  qu'on  encourage 
ces  infeétes  à  piquer  >  à  nuire.  En  les 
montrant  au  public  du  doigt  de  l'op- 
probre ,  on  les  fait  rentrer  dans  la  pouf- 
fîère. 

Si  dans  ce  combat  le  méchant  a  d'a- 
bord l'avantage ,  il  le  perd  bien  vite ,  il 
fuffit  du  courage  8c  de  la  conftance  pour 
le  lui  enlever.  Imprimez ,  s'il  impritpe  > 
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juftifiez-vous  au  tribunal  des  gens  hon- 
nêtes ,  avec  cette  décence  qui  convient  à 
vos  juges  Se  à  vous-même ,  &  le  public 
ne  verra  en  lui  ,  qu'un  monftre  couverc 
d'opprobres ,  dont  on  doit  dédaigner  les 
injures  }  {on  nom  fera  flétri  ,  il  paifera 
de  bouche  en  bouche,  de ïiècle  enfiècle, 
pour  défigner  la  méchanceté,  la  lâcheté , 
l'infamie  ;  il  figurera  à  côté  de  ceux  des 
Zoïle  &  des  Arétin. 

Mais  fur-tout  ne  l'imitez  pas  dans 
fes  emportemens  j  la  colère  gâte  la  meil- 
leure caufe ,  l'emportement  eft  prefque 
toujours  un  indice  ou  d'une  mauvaife 
tête  ou  de  la  défaite. 

Cependant  des  hommes  célèbres  parmi 
nous  n'ont  pas  été  exempts  de  cette  foi- 
bleffe  :  Milton  injuria  Saumaife  ,  Pope 
falit  plus  d'une  fois  fes  vers  par  des  noms 
avilis. 

D'autres  Ecrivains  ont  voulu  fe  ven- 
ger d'une  autre  manière  ;  ils  ont  invoqué 
le  fecours  des  loix  j  ils  les  ont  aceufées 
d'ecre  muettes  ,  lentes ,   partiales  ,  in: 
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complétées.  Ils  fembloient  craindre  qu'il 
n'y  eût  pas  de  fupplice  aflfez  grand  pour 
punir  leurs  adverfaires  ! 

Eh  !  plût  au  Ciel  que  les  loix  eufTent 
toujours  été  muettes ,  qu'elles  n'euffent 
pas  imprudemment  parlé  fur  ce  délit  qui 
n'étoit  pas  de  leur  reflort. 

Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les 
pays ,  on  a  fait  des  loix  contre  les  libelles  , 
8c  par-tout  elles  ont  été  inutiles  ou  funef- 
tes.  Le  defpotifme  Romain  les  multiplia  j 
elles,  ne  fervirent  qu'à  faire  immoler  judi- 
ciairement les  honnêtes  &  courageux 
défenfeurs  de  la  liberté* 

EnÀngleterre,  on  en  a  fait  pour  arrêter 

la  licence  de  la  calomnie  j  mais  la  crainte 

qu'on  avoit  de  donner  dts  armes  à  Tau- 

toriré,  a  fait  prodigieufement  reftreindre 

l'adtion  contre  les  Libelliftes  ;  enforte  que 

cette  loi  eft  à-peu-près  nulle.  En  effets 

la  puifTance  législative ,  en  voulant  fpéci- 

fier  le  cas  où  il  y  a  libelle,  s'eft  nécef- 

fairement  reftreinte  ;  pour  dix  cas  qu'elle 

a  énoncés,  elle  en  a  omis   d^s  milliers* 
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L'adroit  calomniateur  a  étudié  les  termes 
de  la  loi,  il  a  connu  les  prohibes  &  ceux 
omis  }  il  s'eft  bien  donné  de  garde  de 
tomber  dans  les  premiers,  mailles  au- 
tres lui  ont  ouvert  une  carrière  allez 
ample.  Il  a  donc  calomnié  fous  l'abri 
même  de  la  loi  >  &c  il  a  fait  des  libelles 
impunément  ,  ayant  à  la  main  l'adte  du 
Parlement  qui  défend  d'en  faire. 

Certes  c'étoit  une  idée  avantageuse 
pour  la  liberté  ,  que  d'aftreindre  les  Ju- 
ges à  fe  conformer  aux  termes  de  la  loi  j 
mais  il  falloit  pour  cela  que  la  loi  fût  par- 
faite. Or  étant  néceflairement  imparfaite, 
qu'en  réfulte-t-il  ?  que  le  criminel  fe 
fauve  d'un  côté  par  cette  imperfection, 
de  l'autre  par  la  rigoureufe  obfervatioa 
de  la  lettre  de  la  loi. 

Un  Prince  qui  s'occupe  Singulièrement 
de  la  réforme  des  loix  ,  a  dans  (es  vaftes 
Etats  voulu  abolir  les  entraves  qu'avoir  la 
liberté  de  la  preflfe  y  en  les  abolifTant ,  il 
a  fait  des  loix  contre  les  libelles  &  con- 
tre leurs  auteurs  >  il  n'a  pas  eu  plus  de. 
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fuccès  à  cet  égard  que  les  précédens  lé- 
giflateurs.  Avec  la  liberté  de  la  prefle  >  on 
a  vu  éclore  une  foule  de  libelles,  &c  les 
libelliftes  ont  été  également  impunis, 

La  caufe  de  ce  défordre  eft  bien  fim~ 
ple  y  c'eft  que  la  loi  veut  frapper  là  où 
elle  ne  peut  pas  frapper  my  elle  veut  éten- 
dre fon  a&ion  là  où  cette  a&ion  eft  nulle  5 
elle  veut  déterminer  un  délit  indétermi- 
nable ;  elle  veut  le  fixer  lorfquil  échappe 
à  toutes  les  précautions  ;  elle  veut  fpéci- 
fier  8c  clafler  fes  nuances  >  &  ces  nuan- 
ces font  innombrables* 

Si  la  loi  fuit  une  définition  vague  & 
générale  du  libelle  ,  il  n'eft  aucun  écrit 
auquel  la  méchanceté  >  appuyée  de  l'au- 
torité ,  ne  puiflfe  l'appliquer  ,  Se  c'étoit 
la  reiTource  fous  le  defpotifme  (Iqs  Em- 
pereurs Romains. 

Si  la  loi  pofe  des  bornes  à  Tadion  du 
libelle  ,  en  fpécifiant  ces  cas  ,  le  calom- 
niateur ne  franchira  pas  ces  bornes  ,  mais 
il  imaginera  des  fubterfuges  pour  échap- 
per à  la  lettre  de  la  loi  :  elle  punit  le  li- 
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bellifte  qui  décline  un  nom  ,  le  libelliftô 
le  taira  ;  mais  il  déiîgnera  ii  bien  l'hon- 
nête homme  dont  il  voudra  flétrir  la  ré- 
putation ,  que  le  public  ne  pourra  s'y  mé- 
prendre. 

Mais  d'ailleurs  il  gardera  le  voile  de 
Panonime  ;  te  comment  parviendrez-vous 
à  lever  ce  voile  fouvent  impénétrable? 

Je  vous  entends  :  l'Imprimeur  qui  a 
imprimé  le  libelle ,  &  le  Libraire  qui  l'a 
vendu  ,  feront  pourfuivis  >  condamnés. 

Mais  ne  peuvent -ils  pas  taire  leurs 
noms  y  fe  cacher  ?  comment  les  dévoile- 
xez-vous  ? 

Il  faudra  donc  tripler  les  procès  y  8c 
quelle  relfource  qu'un  procès  !  on  fe  punie 
foi-même  en  voulant  fe  venger  ;  on  croit 
appaifer  fa  douleur  j  on  s'en  crée  un  autre: 
Je  veux  que  vous  ayez  découvert  le  ca- 
lomniateur ,  que  vous  Payez  amené  aux 
pieds  des  tribunaux  ,  qu'il  y  elfuie  une 
condamnation  humiliante;  grand  Dlén  1 
cette  condamnation  vous  dédommagera- 
<t>elle  de  l'argent  énorme  que  vous  avez  dé* 
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penfé,  de  vos  démarches,  de  vos  foîlîcï- 
•tations  fi  humiliantes ,  de  vos  inquiétudes  7 
desfoupçons  du  public  ,  de  mille  défagré- 
mens  qui  peut-être  auroient  été  enfevelis 
avec  l'oubli  de  Tin  jure  ? 

Vous  êtes  juftifié  ,  vous  croyez  l'être  , 
votre  arrêt  à  la  main  ;  vous  vous  trompez. 
Sans  doute  vous  l'êtes  aux  yeux  de  la  juf- 
tice  y  mais  Têtes  vous  aux  yeux  du  public  ? 
Non  'y  8c  c'eft  ici  une  réflexion  qu'il  faut 
pefer  my  car  elle  fait  fentir  toute  l'inutilité 
des  loix  contre  les  libelles ,  &  des  juge- 
mens  contre  les  libelliftes. 

Obfervez  quelle  eft  la  nature  du  délit  \ 
il  attaque  l'opinion  publique,  c'eft  elle 
que  le  calomniateur  cherche  à  changer. 
Or,  la  loi  n'a  rien y  ne  peut  avoir  rien  de 
commun  avec  l'opinion  publique;  cette  opi- 
nion eft  elle-même  une  loi  \  le  public  eft 
lui-même  un  tribunal  y  ce  tribunal  uni  ver- 
fel  recevra-t-  il  donc  la  loi  d'un  tribunal  par- 
ticulier ?  eft-il  obligé  de  lui  déférer  ?  lui 
défère-t-il  dans  le 'fait  ? 

Pour  que  l'opinion  publique  déféra:  h 


(  599  ) 

un  jugement  particulier ,  il  faudroît  quelle 
fût  sure  de  l'infaillibilité,  de  l'impartia- 
lité de  ce  tribunal.  Or  ,  on  n'a  que  trop 
d'exemples,  du  contraire  ;  on  n'a  que  trop 
vu  de  fripons  &  de  fcélérars  réhabilités ,  6c 
d'innocens  condamnés. 

Qu'eft-ce  que  le  jugement  légal  qui  re-* 
connoît  un  accufé  pour  un  honnête  homme  ? 
C'eft  un  jugement  qui  difpofe  de  mon  opi- 
nion y  de  celle  des  autres ,  qui  me  con- 
damne à  accorder  mon  eftime  à  cet  accufé 
fur  la  foi  des  juges.  Mais  je  fuis  maître  de 
mon  eftime  >  moi  feul  je  puis  en  difpofer, 
moi  feul  j'ai  le  droit  de  l'accorder  &  de  la 
îefufer  -y  je  l'accorde  &  je  la  refufe  fuivant 
ma  croyance  particulière.  Cette  croyance 
ce  ne  font  pas  des  procédures  fou  vent  myf- 
térieufes,  ou  des  preuves  compliquées  qui 
la  dirigent ,  c'eft  mon  examen  particulier* 

Les  juges  qui  ont  prononcé  n'avoient 
aucune  million  de  moi ,  ni  pour  examiner 
ces  preuves  >  ni  pour  difpofer  de  mon  ef- 
time; je  ne  dois  donc  point ,  &  je  ne  fuis 
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point  obligé  de  foufcrire  à  leur  jugement. 

C'eft  en  conféquence  de  cette  déroga- 
tion de  l'opinion  publique  aux  jugemens 
des  tribunaux ,  que  tous  les  jours  elle  ho- 
nore des  hommes  qu'ils  ont  déshonorés  ; 
ils  continuent  à  être  admis  &  fêtés  dans  la 
fociété  ;  c'eft  une  reftitution  que  cette  der- 
nière fe  fait  par  elle-même  des  pouvoirs 
qu'on  lui  enlève. 

Puifque  la  loi  eft  impuiflante  pour  ca- 
ra&érifer  le  délit  du  libelle  ;  puifqu'en  le 
cara&érifant ,  elle  prête  plus  fouvent  des 
armes  à  la  tirannie  des  puifTances  qu'a  l'in- 
nocence outragée  ;  puifque  les  juges  qui 
l'appliquent  font  >  par  l'imperfe&ion  de 
la  loi ,  de  leur  nature,  fujets  à  commettre 
des  injuftices  6c  néceflités  à  fauver  des  ca- 
lomniateurs }  puifque  la  vengeance  légale 
de  la  calomnie  ne  s'achète  qu'au  prix  im- 
menfe  de  frais ,  de  peines ,  de  foucis  incal- 
culables ;  puifqu  il  eft  impofïible  de  pro- 
noncer jamais  une  réparation  égale  à  l'in- 
jure j  puifque  l'opinion  publique  ne  ratifie 
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pas  la  flétriffure  ,  cédons  de  traîner  les 
libelliftes  au  pied  de  la  juftice,  qu'elle  ceffi 
elle-même  de  prononcer  contre  eux. 

Mais  quoi,  l'honneur  reliera  donc  cou- 
vert de  la  tache  qu'on  lui  a  imprimée  ? 
Non  ,  fuivcns  la  nature  des  chofes  ,  & 
nous  verrons  le  mal  facile  à  réparer.  C'eft 
pour  vouloir  s  en  écarter,  que  tout  devient 
impraticable ,  que  la  calomnie  fe  multi- 
plie ,  que  la  réparation  eft  prefque  im- 
poffible. 

Le  libelle  enlève  à  l'honnête  homme 
l'eftime  publique  ;  il  la  lui  enlève  par  des 
écrits  publics  :  la  même  voie  eft  ouverte  à 
l'innocence  pour  fe  juftitïer  j  qu'elle  entre 
en  lice  ,  qu  elle  imprime ,  qu'elle  confonde 
fon  calomniateur.  Elle  n'a  pas  befoin  d'in- 
termédiaire entre  elle  &  le  public  :  point  de 
plaintes  y  de  formes  >  de  dépenfes ,  de  fol- 
licitations.  La  vérité  fîmple  ,  nue  ,  expofee 
avec  candeur  y  avec  force  3  voilà  la  meil- 
leure réparation.  Ou  le  public  corrompu 
&  ignorant  prononcera  injuftement  t    & 
dans  ce  cas  fon  eftime  eft  peu  importante  > 
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on  en  doit  peu  regretter  la  perte  ;  ou  il  efè 
éclairé  ,  8c  il  vengera  le  citoyen  par  l'op- 
probre dont  il  couvrira  l'impofteur.  Joi- 
gnez à  un  mémoire  éloquent  ,  une  vie  pure  , 
àcs  écrits  utiles,  à  l'état  ;  &  fi  Ton  fe  fou- 
vient  un  jour  de  la  calomnie  ,  ce  fera  pour 
ajouter  un  nouveau  luftre  à  votre  gloire. 

En  appellant  d'ailleurs  au  public  feul  de 
la  calomnie  ,  on  lui  reflîtue  fes  droits  ,  on 
l'éclairé  infenfiblement.  Plus  il  fera  <  rtf- 
peclé ,  plus  il  s'inftruira  -y  plus  il  fera  in- 
voqué,  plus  il  s'exercera,  moins  d'injuf- 
tices  il  commettra. 

Que  le  public  s'habitue  à  croire  difficile- 
ment ,  qu'il  ne  croie  jamais  fans  examen, 
fans  entendre  la  partie  accufée  ;  que  les 
honnêtes  gens  répondent  avec  hardiefle, 
détruifent  avec  nobleflfe  la  calomnie  ,  qu'ils 
fafTent  ligue  entre  eux  pour  rcpouflTer  fes 
coups;  que  ceux  d'entre  les  gazetiers  & 
les  journaliftes<qui  ont  quelque  honnêteté, 
prêtent  leurs  fecours  à  l'honnête  homme 
outragé  j  qu'en  laiflant  la  carrière  libre  aux 
libellées ,  les  gouvernemens  ne  mettent; 
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aucune  entrave  aux  réfutations,  8c  alors 
l'infâme  calomnie  lèvera  moins  fouvent  la 
tête  y  mille  mains  ,  fîtot  qu'elle  paroîtra  , 
s'armeront  pour  l'étouffer  :  elle  le  fera  bien- 
tôt, &  ce  qui  doit  confoler  l'homme  qui 
penfe  ,  elle  le  fera  fans  avoir ,  par  une  im- 
prudente loi  ,  mis  en  danger  la  liberté  de 
la  preffe. 

On  a  dit ,  pour  la  condamner,  qu'elle 
favorifoit  la  licence.  La  gêne  feule  fait 
naîrre  la  licence  ;  le  pays  le  plus  abondant 
en  libelles  eft  celui  où  ils  font  le  plus  févè- 
rement  prohibés.  S'il  eft  encore  des  libelles 
en  Angleterre ,  c'eft  qu'il  y  exifte  une  loi , 
c'eft  qu'on  ne  veut  pas  lai  (Ter  à  la  feule 
opinion  publique  le  foin  de  punir  le  calom- 
niateur. 

La  liberté  de  la  prefte  eft  le  vrai  palla- 
dium de  l'Angleterre;  elle  eft  notre  unique 
efpérance  dans  les  périls  qui  nous  entou- 
rent, (i)  On  a  propofé  dans  cqs  derniers  de 
l'anéantir  pour  diminuer  les  libelles,  Gar- 

(0  Ce  morceau  eft  traduit  de  l'Anglais* 
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dons-nous  bien  d'adopter  ce  plan  ;  il  vaut 
mieux  encore  que  l'homme  individuel 
refte  expofé ,  que  de  rifquer  notre  exis- 
tence politique  ,  que  d'anéantir  le  feul 
frein  qui  nous  refte  contre  la  corruption. 

Eh!  fi  nous  le  perdions,  que  nous  refte- 
roit-il  quand  il  faut  dénoncer  à  la  Nation 
un  Miniftre  pervers ,  des  conciliions  pu- 
bliques ,  des  plans  formés  pour  attenter  à 
notre  liberté  ?  Un  écrit  anonime  répandu 
dans  le  public  éveille  l'attention  de  tous 
les  citoyens  ;  elle  épie  le  perfonnage 
qu'on  lui  dénonce  ,  elle  le  force  à  être 
honnête,  ou  s'il  ne  l'eft  pas,  il  eft  bientôt 
démafqué. 

Cet  effet  des  Ecrits  anonimes  me  re~ 
concilie  prefque  avec  eux.  On  a  fou- 
vent  abufé  de  ce  moyen,  je  le  fais  ;  mais 
que  de  biens  il  a  produits  !  combien  de 
variations  il  a  arrêtées  ! 

Ces  écrits  font  pardonnables  ,  font 
même  louables  &  néceflaires  dans  une 
République.  Peu  importe  que  celui  qui 
foixtie   le    tocfm    fe    montre  !  le    coup 
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frappe  >  on  court  de  tous  côtés  à  la  chofe 
publique ,   &  fi  Pallarme   eft  faiide  >   le 
Miniftre  eft  promptement  juftifié. 

Si  Ion  exigeoit  même  dans  les  Repu* 
bliques  que  les  écrits  fulTent  fignés  ,  il 
n  y  en  auroit  point ,  &  le  mal  fe  feroic 
impunément.  Obfervez  par  combien  de 
liens  les  citoyens  tiennent  les  uns  aux  aiit 
très,  &  fur-tout  aux  puilTans. 

La  République  de  Penfilvanie  veut  que 

chaque  citoyen  ait  ou  une  ferme  ou  un 

emploi ,  &c.  pour  être  indépendant.  Mais 

Teft-il ,  même  lorfqu'il  a  une  terre  ?  Le 

Fermier  ou  Cultivateur  ne  dépend-il  pas 

du  Commerçant  ?  le  Commerçant  ne  dé* 

pend-il  pas  des  confommateurs  ?  les  ri* 

ches  confommateurs,  entourés  de  befoins, 

ne  font-ils  pas  les  maîtres  de  tous  deux, 

puifqu  ils  peuvent  les  maîtrifer  par  la  voix 

de  leur  intérêt  ? 

Voyez  ce  qui  s'eft  paffe  dans  PEle&ioii 
de  Weftminfter  :  combien  d'Artifans  ,  de 
Marchands  ont  perdu  pour  avoir  fuivi 
Je  mouvement  de  leur  confciencç  ?  çom- 
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bien  d'autres  ne  l'ont  pas  fuivi ,  Se  ont 
voté  fuivant  leur  intérêt  ?  Que  les  votes 
enflent  été  fecrets ,  &  l'indépendance  des 
Eledteurs  étoit  refpe&ée  ,  leur  liberté 
n'étoit  point  léfée. 

Puifqu  on  ne  peut  détruire  cette  dé- 
pendance qui  lie  le  pauvre  au  char  du 
riche  >   puifque   le  nombre  des  pauvres 
fera  toujours  infiniment  fupérieur  à  celui 
des  riches  ,  puifque  les  vexations  de  ces 
derniers  font  d'autant  plus  nombreufes , 
qu'elle?  feront  moins  connues  9  les  Gou* 
vernemens  Républicains   doivent  tolérer 
les  Ecrits  anonimes  ,  qui  tout-à-la-fois 
jettent  les  Ariflocrates  dans  la  crainte, 
ik  confervent  l'indépendance  du  peuple, 
Quelqu'ourage  qu'un  homme  puiflant 
reçoive   par  les  Ecrits  anonimes,   il  lui 
refte  le  même  moyen  >  le  moyen  de  la 
publicité  ,  pour  fe  juftifier  ;  &  fi  f a  con- 
duite eft  intade  ,  fi  £es  vues  font  pures , 
il  n'aura  pas  même  befein  d'y  recourir  ; 
la  voix  publique  le  juftifiera  d'avance,  & 
étouffera  la  calomnie. 
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Ainfi  les  Ecries  anonimes  ne  font  re- 
doutables que  pour  les  riches  ou  les  puifr 
fans  de  la  terre ,  dont  la  vie  n  eft  pas 
irréprochable. 


F  I  N. 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 

Échéance 


The  Library 

University  of  Ottawo 

Date  due 


